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INTRODUCTION. 



Le sujet de cet essai nous semble assez généralement 
conna pour ne pas demander de longs préliminaires. Nous 
voulons essayer de rassembler quelques-uns des faits qui 
ont pu contribuer à la formation du style Mnçais du temps 
de Louis XIV. Nous disons le style et non la langue: on 
conçoit en effet qu'il ne saurait être ici question de l'his- 
toire même de la langue française , de rechercher ses éty- 
mologies, les racines des mots, ni les origines de l'idiome. 
Ce n'est point avec le xtu* siècle qu'une pareille his- 
toire pourrait être commencée ; la langue est faite dans ce 
siècle , ce qui a rapport à l'adoption des signes usuels est 
en grande partie fixé ; mais le style est encore à former. 

Comment s'est fait le style du XYii" siècle ? Quels 
événemens ont précédé sa grandeur? Ses expressions , ses 
tournures, ses beautés particulières, quand et comment 
sont-elles nées? Qu'était-il enfin avant et après le temps 
des chefs-d'œuvre du temps de Louis XIV ? Tel est l'objet 
de ces recherches. 

On voit assez que nous ne prétendons en rien entrer dans 
l'histoire générale de la langue ; nous voulons simplement 
retracer le développement dn style d'une certaine époque ; 
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nons croyons même pouvoir employer indifféremment l'un 
pour l'autre ces mots àestyle et de langue , qni n'aarontpoint 
de significations distinctes et ne nous serviront qu'à varier 
les termes. 

Ce sujet, bien que fort connu, nous a para avoir été 
jusqu'à présent plutôt tracé qu'approfondi. Beaucoup de 
critiques ont dit en termes généraux que la langue an 
xvii* siècle avait été débrouillée par Malherbe , que 
Balzac lui avait donné le nombre et l'harmonie , et que 
Pascal l'avait définitivement fixée. Mais ils se sont tenus 
pour la plupart à ces points sommaires , sans entrer dans le 
détail. Nous avons voulu, après tant d'écrits sur la littérature 
générale , essayer de donner quelques détails particuliers 
sur la langue du XTir siècle , qu'on n'a point cessé d'ad- 
mirer, mais dont on s'éloigne de jour en jour. 

Les écrits seront le fonds principal de notre sujet ; nous 
y joindrons cependant certains faits d'histoire littéraire qui 
se rapportent à la formation même du style. Malherbe sera 
notre point de départ ; nous suivrons la marche progressive 
du style jusqu'à l'éfoqae àes Letires provinciales. La langue 
- du temps de Louis XIY est alors entièrement faite; elle 
pourra s'étendre encore et se diversifier, mais seulement 
suivant le génie des écrivains; le fond ne changera plus. 

Les trente années qui s'étendent entre Pascal et La 
Bruyère ne nous fourniront que des considérations géné- 
rales ; cette glorieuse période renfermant la plupart de nos 
chefs-d'œuvre , le sentiment de ceux qui nous lisent nous 
suppléera. Mais nous pensons que le style en passant dans 
le xviu* siècle n'a pas conservé son caractère et s'est 
même sensiblement altéré; nous essaierons aussi de mar- 
quer ces altérations. Ainsi , après avoir recherché comment 
s'est formé le style du xni" siècle, nous aurons à voir 
comment il s'est corrompu. 

Ou voudra bien, en faveur de l'étendue et de la difficulté 
du sujet, nous pardonner certaines assertions qui pour- 
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ront paraître hasardées prises isolément et faale sonvcnt 
d'être entourées de preuves suffisantes ; mais nous aTons 
dû dans plus d'un cas présenter les choses sous une forme 
succincte et nous en remettre aux lumières des esprits 
qui voudront bien discuter cet essai. Nous oserons dire que 
la pensée de voir ces recherches soumises à des décisions 
infaillibles en matière de langage et de goût , nous a surtout 
encouragé k les entreprendre. Puissent-elles du moins , à 
défaut d'autres titres, attester notre zèle et notre admira- 
tion pour ce style du xvii* siècle, auquel il faudra toujours 
revenir lorsqu'on voudra s'efforcer d'écrire avec noblesse 
et pureté! 
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n. 



MALHERBE. 



Nous n'avons pas à nous occuper ici en particulier do 
mérite poétique de Malherbe, Ces questions si souvent agi- 
tées, si la nature ou le travail l'avait fait poëte , s'il était 
poëte OD seulement versificateur, etc., ne sont pas de 
notre sujet. Nous devons rechercher seulement ce qu'il a 
fait pour la langue du temps de LouisXlV, ou, aSn d'abré- 
ger, pour le style du bon temps <. 

Malherbe , comme on l'a dit souvent , a réparé la langue ; 
mais ce n'est pas dire assez si, par là, on entend seulement 
qu'il l'a dépouillée de la rouille de Ronsard, qu'il lui a 
donné la clarté , la justesse et la correction. Ce sont là des 
qualités essentielles sans doute , mais qui se rapportent 
autant à la grammaire qu'an style. Outre ces réformes 
grammaticales , Malherbe a montré le premier une des qua- 
lités souveraines de la belle langue : il a introduit le moa- 
vement dans le style de la poésie. 

Ce mot de mouvement a rarement été pris au xvn" siècle 

■ Cette expression est de VolUïre ; il Ta louvent employée 
comme pour marquer sou sentiment sur les diverses époques du 
style. On lit dans le Siècle de Louis XI f , à l'article de l'avocat 
général Bij^non, mort en 1656: «Il n'était pas encore du bonfem;» 
de la littérature » ; et dansle Dictionnaire philosophique : ■> Avant 
que le bon temps fût venu. Voiture avait quelquefois beaucoup de 
délicatesse et d'agrément, etc.... » 
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dans le sens d'anjoard'hai. On disait alors avoir du tour '. 
Od dit à présent d'an style qu'il a du mouvement , ce qui 
vent dire que non-seulement il a des tours libres et variés , 
mais qu'il a aussi un certain entraînement général qui ne 
laisse point languir l'esprit. Nous adopterons l'acception 
moderne comme plos étendue et même plus juste que 
l'ancienne , car il est rare qu'an écrivain qui a d'heureux 
mouvements de détail n'ait pas aussi le mouvement de 
l'ensMQble. 

Les critiques ' du xviu* siècle ont fïiit généralement pen 
d'attention au mouvement et aux tournures ; ils se sont 
surtout attachés aux figures , aux comparaisons , aux méta- 
phores; ces ornements ne font pas toute la diction. La 
marche et l'enchaînement des périodes , la façon neuve et 
surprenante dont une phrase est attaquée et soutenue, 
certaines apostrophes vives , hardies , qui interrompent par 
des traits imprévus la suite du discours, ces détails et tant 
d'antres qui tiennent au mouvement sont aussi des beautés 
du style. Le style antique offre tous les modèles dei plus 

' N«ditei pas de mal de vos lettres ; il y a du tour M de l'esprit 
partout. (HadamedeSévigné, lettre â sa ai)e,9maTSl689-) 

* I4oa§ croyons aussi devoir faire une remarque sur ce terme qid 
a changé d'acception depuis son origine. Le terme écrivain cri- 
tIqtK ne signifiait guère, an xvii* siècle, que grammairien, anno- 
tateur, reviseur de textes. C'est dans ce sens-là que Saint-£vre- 
mond dit : <• J'ai vu depuis quelques années un grand nombre 
de crili^tiei et peu de bons Juges; or, je n'aime pas ces gens doctes 
qui emploient toute leur étude à restituer un passage dont la resti- 
tution ne nous platt en rien , etc.. ■ (Salnt-Evremond, CEuvies , 
1740, in-13, 1. 111, p. 101.] La Bruyère a dit dans le même sens : 
■ La critique souvent n'est pas une science , c'est un méUer où il 
faut phisdetanté que d'esprit, plus de travail que de capacité, plus 
d'habitude que de génie. <• (Des Ouvrages de l'esprit.) Depuis le 
xviii' siècle, on entend par le mot de eritiqve celui qui juge les 
écrits et les auteurs. Nous adopterons le sens nouveau, pour dési- 
gner cet art peu pratiqué au xvit' siècle de décider du mérite des 
productions. 
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heorenses tournores, et sar ce point-li comme sm- tant 
d'antrea, nos grands écrivains se ra[q>rodient de l'anti- 
qnité. 

Laharpe, dans son Coora de Littérature, tont en rendant 
justice à la beauté de certains passages d« Ualherbe, ne paraît 
cependant pas avoir senti dans ses vers ce aiérite du numve 
ment. II dit : «Malherbe, occnpéprincipalementdelalangae 
rtdurhytbme qu'il avait à former, n'a pasassex de verve et 
de mouvement : soif mérite consiste surtout dans l'harmo- 
nie et les imegra ' . » Ce jugement nous partit méconnaître 
nne des qualités essenti^les da génie de Malherbe. Vol- 
taire qui s'est d'ailleurs peu occupé de ce poëte, ne le loue 
guère qne d'avoir réparé le tort fait à la langue par ftou- 
■ard '. Il est à remarquer que le mérite particulier du talent 
poétique de Malherbe a été mieux senti au xvn* siècle 
que dans le siècle suivant; on peut tirer de là peut-être 
quelque utile conséquence quant au génie littéraire des 
deux siècles. Les Jugements trop rares portés sor Malherbe 
en son temps lui tiennent tous compte de ce mérite du 
tour* qui ne doit point 6tre séparé de son litre derépara- 



* Cours de littérat., ii* part., Ut. xt, cbap. i. 

* Dictionn. philosophique, art. Français. 

* > Entre les poëtesfrsDçois Malherbe m'a presque toujours tou- 
ché davantage que tous les autres. La justesse de ses pensées , la 
noblesse de ses expressions, la variété de sou style, le beau tour de 
ses vers , et surtout , ce je ne sais quoi qui se volt , quî se sent, et 
qui ne se peut exprimer, lui donnent aussi , sans doute, le premier 
rang sur notre Parnasse. » (Ménage, préface des ObservatioDi sur 
Malherbe.) 

« Noos avons en plusieurs poètes en France,- mais nous n'en 
avons pointïu jusqu'ici qui aient fotHTt^ plus délicatement les vers 
qne H. de Malherbe. > ( Chevreau, Remarques sur les OEurres de 
Malherbe, 16410 

« n n'y a Jamais eu de poète , même parmi les Grecs et les Ho- 
mains, qui ait mieux mérité ce titra que lui , coit à cause de son 
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tenr de la langue , car un simple grammairien ne saurait 
rérorroer une langue. 

On remarquera aussi , qu'à l'exceplion de quelques moa- 
vements heureux, que l'iDstinct plutôt que l'art du poëte 
semble avoir fournis à Marot, aucun poëte avant Malherbe 
n'avait eu le secret d'animer et de diversifier le style par 
les tournures. Ronsard et les poètes de la Pléiade n'ont 
que bien peu de traces dn mouvement : si l'on met à part 
ienrs inventions pédantesques , leurs locutions grecques et 
latines violemment transportées dans la langue , que l'on 
considère avec raison comme les principales causes de 
lenr chute, on verra que la plupart de leurs vers sont froids, 
languissants et d'une accablante uniformité. Leurs odes , 
leurs sonnets , n'ont tous qu'un seul ton , qu'une même 
marche ; nulle variété, nul enthousiasme. Le peu d'invoca- 
tions que l'on rencontre dans leurs vers ont quelque chose 
d'artificiel et de forcé , qui sent plutôt l'école qoe l'inspira- 
tion '. Chez Malherbe , au contraire, les mouvements poé- 

g^DJe qu'il appelle (2ii7in,Boitâ cause de l'heureux four qu'il a tait 
prendre à notre langue, etc .. ( Huet, De clans interpret. dté pat 
Baillet, Jugements des savants ; Malherbe.} 

■ Harcbez (hMicHit see pM, ainez sa puiMé 
El de son lonr bcuteui liaitez b darlé. • 

('Baaei.ii.Art péitique.) 

' Toid deux exemples pris au hasard dans Ronsard, xux* son- 
net. (Édit. in-fol „ 1623.} 

Amonr, amour, que ma mattresse est belle .' 

S«ril que j'admire ou ses yevi mes seigneurs, 

Ou de son froul la grâce et les honneurs , 

Ouïe vermeil de sa lèvre jumelle. 
Amour, smoDr, que ma dame est cruel le I 

Sott qu'un desdaln rengrege mes donlenn, 

Soli qu'an desptt foce Daisb« mes pleurs, 

Soit qu'un refus mes places renouvelle. 
Ainst le mi«l de sa douce beauté 
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tiques sont d'une grande beauté, parce qu'ils partent tous 
d'uoe inspiration véritable. 

Que l'on veuille bien parcourir quelques-uns des nom- 
breux recueils de vers publiés souvent sans beaucoup de 
choii , au commencement du règne de Louis XIII ', dans 



Konrrit mon cœur : alos! u cmauté 
D'un flel amer aigrit toute ma Tie. 
AIdbI repeu d'un si divers repas 

Ores je Ws, ores je ne vis pas. 
Egal au sort des frères d'OElulie. 

Ces deax eicIamatîaiiB Amour , amour, que ma maitretse eit 
belle ! Amour, amour, que ma dame est cruelle ! sont heureuses 
et font croire d'abord que Ronsard sentait le tour poétique, mais 
leur effet est détruit par les six derniers vers et surtout par le trait 
mythologique de la fin, qui glace tout- 
Cet autre sonnet offre un autre exemple du mouvement poétique 
à froid : 

Liiii* sonnet, 

O doQX parler dont le« mots doucereux 

Sontengraués au Tond de ma méraolie) 

front d'amour le trofée et la gloire, 

O doux sourcjs, o baisers sanoureux, 
OclMTeni d'or, o coutaui plantnreai 

De lis, d'<Eillels,deporpbyreetd'jvolreI 

O feux jumeaux, d'où le ciel me fit boire 

A si longs inils le TCnin amoureux I 
dénis plnstosi blanches perles encloses, 

Lèvres, rubis entrerougis de roses. 

voix qui peux, ainsi qu'un enchanteur, 
Coup dessus coup toute mon ame esteindre ! 

Pour son portrait nature le fit peindre : ^ 

L'outil la Grâce, Amour en fut i'autbeur. 

Qui ne sent que toutes ces exclamations ne partent pas d'un 
poëte Tiaiment inspiré, et ne se trouvent ainsi accumulées dans e» 
sonnet que parce que eetle figure est venue à l'esprit de Aonsard t 

' Nouveau Recueil des plus beaux vers de ce temps. Paris, 
1611. — Le Cabinet de* Muse». Bouen , 1619. — Le SijouT des 
Miuei, ou la Cresme des bons vers de ce temps, 1626; etc.... 
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lesquels les vers de Malherbe se trouvent confondus arec 
ceai des MotJn, des Duperrou, des Bertaat, des Porchères, 
des Lingendes. Qu'après avoir la ces strophes froides et 
rampantes , on arrive tout À coup su début de cette ode 
célèbre: 

• Que direz-vous, races fatnres, 

Si l]uelquefoiB un vrai discours 
Vous récite les aventures 
De nos abominables jours? etc. 

On sentira, dès ce début , que-le style français vient de 
trouver là un de ses tours les plus nobles et les plusfiers et 
qu'il ne perdra pas. Si on lit cette belle ode en s'attacbant 
surtout aux tournures , on remarquera que la plupart des 
strophes commeuceut par un de ces mouvements inatten- 
dus, que Malherbe a mis le premier dans la poésie. 

Ainsi , la seconde strophe s'ouvre par un tour autre que 
celui de la première , mais non moins beau : 

que n«s fortunes prospères 
Ont un cbange bien apparent, etc. 



Quelles preuves incomparables 
Peut donner un prince de soi? etc. 



Qui ne sait point qu'à sa vaillance 
Il ne se peut rien ajouter, elc. 

Enfin , après cette suite d'interrogations si naturelles et 
si bien liées au ton général de l'ode , on arrive & cette 
strophe qui emprunte sa beauté non pas tant aux détails de 
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l'expression qa'anx tours qui précèdent et à son propre 
mouremeut : 

soleil 1 grand lomiDaire I 
Si jadis riHureur d'un festin 
Fit que de ta route ordinaire 
Tu reculas vers le matin, 
Et d'un Émerveillable change 
Tu couchas aux rives du Gange, 
D'où vient que ta sévérité, 
Moindre qu'eu la faute d'Atrée, 
Ne punit point cette contrée 
D'une éternelle obscurité? ' 

Dans la même ode, on remarquera aussi l'invocation aux 
nymphes de la Seine : 

Revenez, belles fugitives, 

De quoi versei-vous tant de pleurs? etc. 

L'ode an roi sur ie voyage de Sedan , oOre égale- 
ment plusieurs de ces mouvements poétiques que n'avait 
point le style du xvi' siècle , et dont on doit rapporter 
l'honneur à Malherbe : 

Arrière, vaines cliimëres 

De haines et de rancœurs, etc. 

roi qui du rang des honunes 
T'eiceples par ta bouté, etc. 



Hon roi, connois ta puissauce, 
Elle est capable de tout..., ete. 

Va, monarque magnanime, 
Souffre 'a la juste douleur, etc. 

Enfin , poar achever ce qni a rapport aax tours , nous 
citerons comme un mouvement noavean , bien que d'une 
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antre espèce que les précédente , ce vers des stances à Du- 
perrier: 

Hais elle ^loit du monde où les pins belles choses.., elc. 

Ainsi, disons qu'avec Malherbe le mouvement, qui est un 
des principaux caractères du langage du xvii* siècle, est 
découvert. Mais le style poétique a fait encore d'autres con- 
quêtes. Il a acquis comme nous l'avons observé la justesse , 
la précision et la clarté. Il s'est défait d'un grand nombre 
de locutions obscures et de formes surannées. Cette réforme 
avait déjà été commencée par Bertaut et Desportes , mats 
avec timidité , sans force et sans éclat. Malherbe l'a consa- 
crée par la gravité et l'élévation de son esprit. Quoi de plus 
pur et de plus majestueux que ces stances si connues : 

N'espérons plus, mon âme, aux promesses du monde, etc. 

Cette vigueur des premiers chants de Malherbe, si pré- 
cieuse à l'origine de la langue , restera parmi les grands 
traits du beau style. Elle s'ennoblira encore en passant par 
Corneille, elle se polira en se rapprochant du règne de 
Louis XIV; mais elle subsistera et marquera de sa vive em- 
preinte le style de Pascal , de Bossuet , et même plus d'un 
passage de Britannicus et de Mitkridate. 

Noos pourrions citer d'autres traits du génie de Mal- 
herbe. Au milieu de sa fierté et de son énergie , il a eu dans 
plusieurs de ses sonnets une certaine douceur et même 
quelques tours passionnés qu'on ne s'attendait pas à trou- 
ver en lui. Mais ce sont là des faits particuliers qui con- 
cernent plutdt Malherbe lui-même que l'ensemble du style. 
On trouve aussi dans ses vers, quelques imitations des an- 
ciens, et l'on peut regretter qu'il ait puisé trop rarement à 
cette source. Nous verrons plus loin ce qu'était le goût de 
l'antiquité du temps de Malherbe. 
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Reconnaissons seulement qu'en 1610, date que nons 
prenons pour celle du plein développement de son génie , 
le style, si rapproché encore de celui du xvi* siècle, a déjà 
pourtant acquis une partie de la correction, la justesse, la 
vigueur et surtout le mouvement. 
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m LUIFLUEKCB DZ MALHERBE SCB LE STTLB. 



Il semble, lorsqu'on Ut les bonnes pièces de Malherbe, 
que le stjle du xvii* siècle soit sur le point d'être formé, 
et cependant nous sommes encore séparés de plus de qua- 
rante années du temps de sa perfection. 

Malherbe a fait beaucoup sans doute pour le goût et le 
style, mats lorsqu'on rapproche ses vers de ceux de son 
temps, lorsqu'on pense que lorsqu'il parut, la France lisait 
encore des poètes tels que Fierveze , on est en droit de 
s'étonner peut-être qu'après lui, la marche du style ait été 
si lente. 

Mais il faut remarquer qu'au milieu de ses beautés. Mal* 
herbe a encore des taches nombreuses. Le mauvais goAt se 
montre plus d'une fois dans ses vers; il a de fréquents pro- 
saïsmes, des métaphores mal conduites, des expressions 
provinciales ou surannées; Ménage l'a accusé de norma- 
nisme, quelquefois même il romardUail, comme il l'a dit lui- 
même. Ses meillenres pièces ont des longueurs, et ne peu- 
vent être citées que par eitraits. 

Sans entrer dans les détails, nous remarquerons que les 
quinze ou vingt années qui séparent l'époque de la mort de 
Henri IV de celle de la grande puissance de Richelieu, ne 
furent pwnt un temps heureux pour la poésie. La plupart 
des esprits semblaient irrésolus dans leur marche, flottants 
entre le goût du passé et celui du présent. l!es uns pléiadi~ 
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talent encore ; les vers que (It naître en sï grand nombre 
la mort de Henri IV , sont entièrement dans le goût de 
Ronsard. 

D'antres écrivains plus sensés et plus justes, employaient 
le style naturel, mais presque toujours aux dépens de la no- 
blesse, et même des bonnes mœurs. Livrés à eux-mêmes, 
vivant éloignés de la cour, certains poètes se jetaient dans 
la débauche et la bassesse ; les troubles civils, les déborde- 
ments qu'ils entraînent, les sentiments irréligïeus qui com- 
mençaient dès lors à poindre dans les lettres, n'augmen- 
taient que trop leur pente, au libertinage. Tels furent les 
poètes du Parnasse salirîque, les Motin, les Théophile, les 
Saint-Amant , esprib eitravagants, débordés, sans délica- 
tesse et sans règle, vivant et rimant un peu à la mode de 
Villon. Cependant, au milieu de leurs irrégularités , ces 
esprils-l(k valaient mieux assurément que ceux qui conti- 
nuaient Ronsard. On n'ose dire qu'ils aient profité au style ; 
ils ont eu cependant un certain naturel, et un peu de cette 
franchise gauloise qu'il faut conserver en faveur du génie - 
comique. 

Un poëte bien supérieur à cens que nons venons de citer 
quant au génie, mais aussi peu délicat dans ses mœurs, 
Régnier le satirique, parut dans le même temps. Sans vou- 
loir rabaisser en rien le père de la satire française , nous 
remarquerons que Régnier a peu fait pour le style du 
xvii' siècle. Il a eu le naturel et la clarté de son temps, mais 
ses plus heureux traits, son genre de gaieté, ses e^ipressïons 
qui ont le plus de vigueur et de relief, tiennent surtout au 
goât du siècle précédent. Le tour lui a manqué comme & 
tons les vieux poètes; et quand Boileau a parié des grâces du 
vieux style de Régnier, il a mis dans un seul vers un des 
oracles du goût. 

Régnier fut l'ennemi de Malherbe ; on sait qu'il a dirigé 
contre les principes du nouveau style introduit par ce poëte, 
sa neuvième satire dédiée à Rapin. Théophile, Saint-Amant , 
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s'opposèrent aussi à la réforme de Malherbe. Cette guerre 
da vieux langage contre le nouveau se perpétuera dans 
toute la première moitié du siècle, et nous en verrons les 
suites. 

Cependant, on a remarqué avec raison que ces poètes qui 
attaquaient la réforme de Malherbe, ne laissèrent pas de s'y 
ranger, tout en invoquant Ronsard dans leurs vers ' ; ils se 
gardèrent bien de reprendre son stjle. D'où vint donc leur 
opposition ? Il ; ent là sans doute un peu de ce penchant 
i la révolte, naturel à la plupart des esprits impatients d*nn 
joug nouveau. Mais il faut se rappeler aussi ce qu'était Mal- 
herbe, grand poëte, mais esprit plus Apre et plus inculte 
qu'on ne l'était même de son temps. L'anecdote. si souvent 
rapportée du repas dé Desportes, prouve assez sa rudesse ; 
ce fut la cause de sa brouille avec Régnier, et l'on doit re» 
gretter sans doute que dans ce temps encore confus, ces 
deux poètes aient vécu en inimitié. 

Malherbe poussait fort loin l'orgueil, et n'en a donné que 
trop de preuves*. Cet orgueil, cette humeur vive et bles- 

< Hais, Rapin, il leur goOBl, si les viem stmt profbnos ; 
S< Vii^lL>, Le Tasse, et Roniard sont des asnes : 
Sans perdre en c«s discours le temps que nous perdons, 
\llonscomnieeuiaut champs, et mangeons des cbardons. 

(E^nier, sat. ii ] 

' LesouTragescommansTiT^t quelques années; 
Ce que Halberbe écrit dure éternellement. 

(Sonnet an roi Louis xm, 169t.) 
Toute 11 France sait fort bien 
Que je n'esilmeoa reprends rien 
Que par raison et par bon titre ; 
Etqne les doctes de mon temps 
Ont toujours été très coDients 
De m'éllre pour leur arbitre. 

(Ode à M. de la Garde, 1S1>.) 

Je De croy pas qu'il y ait de quo; ra'accuser de présomption , 
quand je diray qu'il faudroît qu'un homme vinst de l'autre monde 
pour ne sçavoir pas qui je suis. Le siècle connoist mon uom , et le 
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sante, ce toi) de tnattre qu'il affectait dans le commerce de 
la vie, et qui souvent l'a fait prendre pour un grammairien 
de professioD, tout cela n'était pas fait sans donte pour loi 
concilier les esprits. Ainsi s'expliquent le peu de pro- 
grès que le langage poétique a faits de son temps. Le noa- 
vean style avait A combattre A la fois les partisans de Ron- 
sard, que Malherbe avait si fort maltraités ', et les écrivains 
clairs et naturels qui, au lieu d'appuyer sa réfonne, la com- 
battaient par des raisons privées. 

Un esprit moins rude et moins revëche, eAt fait pins sans 
doute en moins de temps. Mais la politesse et la modestie, 
ces qualités du monde et du langage n'étaient pas encore 
nées dans les lettres du temps de Malherbe. Outre les beautés 
de la diction , le style du temps de Louis XIV se composera 
aussi de délicatesses et de bienséances, et tout en obser^ 
Tant la suite de la langue, nous aurons ô marquer les pro- 
grès de la politesse. 

connoitt pour un de ceux qui y ont quelque relief par dessus le 
commua. Et néantmoins ne Bçay-je pas qu'il y a de certains eba- 
liuans a qui ma lumière donne des inquiétudes, etc. 

(Malherbe à Balzan. — Recueil des lettres de Faret, 1637, p. M.) 

' Il avoit effacé plus de la moitié de son Ronsard , et il en cotoit 
h la marge les raisons. Un jour Yvrande, Racan, Coulomby et au- 
tres de ses amis le feuilletant sur la table , Racan lui demaudoit 
« s'il approuvoit ce qu'il n'avoit point effacé î — Pas plus que te 
rate , > dit-il. Cela donna sujet à la compagnie , et entre autres à 
Coulomby, de lui dire o que si l'on Irouvoit ce livre après sa mort, 
on croiroit qu'il auroit trouvé bon ce qu'il n'avait pas eiïacé? " Il 
lui répondit:" yous avezraUon; • et à l'heure même il acheva 
d'effacer le reste. 

(Mémoires pour la vie de Malherbe, par Racan , 
XLiii, édit. Saint-Marc, 1757.} 
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DE! POJtTBS APPELÉS ISS DlSÛtFLES DR VALHEftSI. 



On a quelquefois donné le nom 6!école de Malherbe ans 
trois OQ quatre poètes tels qae Itacan , Maynard , Coulomb; 
qui ont vécu dans sa familiarité. Nous écarteront ce terme 
qui peut convenir ans lettres considérées en général , mais 
non aux détails mêmes du style qui nous occupent. Mi^ 
herbe , comme tous les grands poètes , n'a point en Xieole , 
il faut réserver ce mot pour Ronsard. Hais a-t-il eu des 
disciples? Oui , si l'on s'en rapporte à Racao ' ; maïs si l'on 
veut entendre par là que Malherbe a formé des poètes, qu'il 
a pu avoir de son temps l'influence exercée plus tard par 
Boileau , chez qui le goût et le talent poétique se trouvaient 
dans un si parfait équilibre , c'est, je crois , confondre les 
époques. 

Il est important, pour les progrès du style , de bien mar- 
quer le genre d'influence que Malherbe a pu exercer sur la 
diction. Le peu de préceptes recueillis par Racan de la 
bouche de son maître ne roulent guère que sur des points 
de grammaire , des détails d'hémistiches , de rimes et de 
césures. Balzac, dans un de ses Entretiens, a surnommé Mal- 
herbe le tyran des syllabes ; d'après le peu qu'on sait de lui , 
ce mot semble juste. II parait que dans ses conférences 

* Il avouoit pour ses écoliers les sieurs de Touvant, Coutomby, 
HaynardetRaGàn. 

(Mémoire pour la vie de Malherbe par Racao, u.) 

a 
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avec ses disciples , il tyrannisait les mots , sans jamais s'éle- 
ver jusqu'aux délicatesses et aux lois générales de Vélo- 
qneDce et du goût. Il semble que Malherbe n'ait été grand 
poëte que dans ses vers. 

Quand Boisrobert sollicitak Coraeille, an nom de Riche- 
tien , de se soumettre an jogement de l'Académie sur U 
Cid , ce grand homme Ini répondait avec sa candeur ordi- 
naire : « Je ne snii pas d'hnmetir à érenter les secrets de 
plaire qoe je puis aroir trouvés dans mon art. ' » On peut 
dire aussi de Malherbe , qui , du reste, a plus d'oo trait de 
ressemblance avec Corneille, qu'il ne roulait pas on phitAt 
ne pouvait pas éventer les secrets de son art. Il n'a guère 
communiqué à son temps que la correction et la clarté ; il 
a ivéché la grammaire plutAt que la poésie. Ce ne fat 
qu'après lui qne l'on vit se former cette influence régulière 
de la justesse et du goût sur les écrits. 

Conmient attribuer à Malherbe une influence de beau- 
coup supérieure à celle dugrammairien, lorsqu'on remarque 
que Racan , son disciple favori, et qne la fable de La Fon- 
laine rend inséparable du nom de son maître, n'avait pas 
la moindre teinture des langues anciennes *7 Racan n'a pas 
même songé à cacher son ignorance et l'a confessée ingé- 
nument '. Malheite lui-même a fait , dans son style , peu 

■ Hist. de VAoaà. franc., par Pellision, édit. d'(Hivet, t I, 
p. I3S. 

' If n'a aucun fond, et ne sait que sa langue, qu'il parle en proso 
et en veis ; il excelle principalement en ces demieis, mais en piècei 
eourtea et où il n'est pas néceacaire d'agir de tête. 

(Chapelain ; Mélanges de littérature, 1736, p. 336.) 

■ Cela vous a semblé u peu couhdur de voir des livret de ta 
façon d'uQ homme qui à peine sçavoit assembler des lettres qne 
tout y passe pour rareté, et vous y avez, je m'assure, remarqué 
des grâces que vous y eussiez appelées des dé&uts ailleurs. 

[Discours contre let sdencet, prononcé à l'Académie, le 
fl juillet 1635, par Hacan.) 
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d'fflnpranta aux anciens. A l'exceptioD de sa beHe Imftft- 
tîoD d'Horace : Le pauvre en ta cabane, etc.,.. ses compa- 
raisons , ses figures sont tirées de son propre fonds , ainsi 
que Va remarqué un ingénieux écrivain du siècle dernier *. 

Cependant , tout ignorant qu'ait été l'auteur des Berge- 
ries , et tout Faibles et rampants que ses rers nous paraissent 
aujourd'hui , il mérite un rang dans l'Iiistoire de ia fonns- 
tion du style. C'est chez lui qu'il faut chercher les prenuera 
traits de cette ingénuité naturelle et de cette douceur 
tendre dont le beau temps du style aura la plusinoreme 
expression. 

Voici des vers d'an -goftt nouveau, exempts i la fois et 
de la rouiUe de la Pléiade et de l'imitation des muses ita- 
liennes , encore si fréquente dans ce temps-Ift : 

Tout ce que je voulois, il le vonloit aussi, 
Il m'ooTToit ses pensera jusqu'au fond de son Ame, 
De Inisers innocents il nourrissoit ma flamme. 
( Bergerie*, acte u, scèue n. ) 

Il tn'ùuvToit set penters jusqu'au fond de son dma est nn 
vers doux et simple dont le charme doit passer de lui- 
même dans le langage des passions. 

Racan a en aussi quelques tooraures qui , sans être abso- 
lument nouvelles après celles de Malherbe, montrent 
cependant qae le mouvement était déjà naturel au style 
de la poésie. 

Il fait dire à la bergère Àrtenice : 

Adieu donc pour jamais plaisirs pleins d'amertnme. 
Adieu vaine espérance cil l'&ge se consume, 

' Quoique nourri des beautés des anciens, iUMalherbe) en arare- 
ment paré ses ouvrages ; content de s'en être servi à se perfection- 
ner le godt, il semble avoir songé, dans la suite, à les égaler plutdt 
qu'à les imiter. 

(Boudard de La Hotte ; Discours sur la poésie. CEuvrea, 
1T64, 1. 1".) 
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Adieu feux insensés auteurs de mes ennuis. 
Adieu don entretiens ob je passob les nuits, 
Adieu rochers et bois, adieu fleuves et plaines, 
Qni s3Tiez de mon cœur les plaiûrs et les peines. 

{Bergeriet, m&ae acte, même scène.) 

Ces adieu ne sentent point l'accumulatioQ et empraatent 
an charme particulier à la simplicité des eipressioQS , et 
snrtont k celle du dernier vers , qui laisse reposer l'esprit 
sar QD trait de seotiment. 

Le iDODvement est plus vif encore et plus marqué dans 
les vers soiTants : 

ALanoa. 
Ces Tieui chesnes ridez sçavent combien de fois 
Ses plaintes ont lroul>lé le silence des bois, 
Lorsqu'en la liberté de leur ombre immorlelle 
Elle osoit prendre part au mal que j'ay pour elle. 
Vivez doncques, foresis, vivez doncques toujours, 
Pour être le témoin de nos cbasles amours. 

(Acte m, scène iv.) 

Vivez doncgues, foresU, est un de ces tours tendres et 
passionnés empruntés à la poésie des anciens , qui devien- 
dront tout français, et dont l'heureuse vivacité ne se per- 
dra pas. 

Bien qae Racan ait eu peu de beautés d'expression et ne 
se soit guère élevé au-dessus de la douceur et de la simpli- 
cité champêtre, il a cependant quelques traits qui marquent 
que son style est plntét timide que réellement faible , et 
eAt pu atteindre Jusqu'au genre soutenu avec plus de cul- 
ture ou dans un meilleur temps. 

Il fait dire à un vietu berger : 

Et lorsque le soleil, en achevant son tour, 
Finissoit mon travail en unissant le jour, 
Je trouvois mon foyer couronné de ma race. 
{Bergeries, acte t, scène i.) 
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Le dernier vers est noble et présente une image hardie. 
Je De sais pas inftniesi l'expression mon foyer couronné de 
ma race n'est pas plutôt une beauté du xvi' siècle que du 
style nouveau. Le génie de la langue du svir siècle n'ad- 
met pas de ces expressions trop brillantes ni trop éloignées 
du naturel , qai nuisent à l'ensemble de la diction , en atti- 
rant l'esprit sur les détails <. 

On remarque une certaine grandeur dans cette compa- 
raison qui n'a peut-être pas été entièrement inutile à La 
Fontaine. Racan a paraphrasé ainsi le passage de Virgile : 

Qn« quantum yertice ad auras 
^therias tautum radïce in Tartara («ndit. 

Tel qu'un cbesue puissant dont l'orgueilleuse teste, 
Malgré tous les efforts que luy fait la (empeste, 
Fait admirer nature en son accroissemcut ; 
Et sou troac vénérable aux campagnes voisines 
Attacbe dans l'enfer ses secoudes racines, 
Et de ses larges bras Couche le firmament. 

(Ode pour monseigneur duc de Bellegarde.) 

Hais il faat dire que ces vers heureux sont rares chez 
Racan , et que son style est généralement éloigné de la vé- 
ritable perfection. Fort inférieur à Malherbe quant à l'élé- 
ration et à la pureté , il a encore de nombreuses qualités 
essentielles à acquérir, l'élégance , le goût et même la cor- 
rection grammaticale. La simplicité ne l'a pas toujours 



' Ce n'est là qu'un doute que nous exprimons. Fénelon a dit 
non moins hardiment peut-être : « Les fruits qulcouronnent Pan- 
née répaudeut l'aboudauce immédiatement avant la saison dont la 
rigueur suspend le travail, etc.... ■> {Lettres sur divers sujets de 
métaphysique et de religion, chap. i.) Mais on observera que dans 
celte page, l'une des plus belles de Fénelon, cette expression est 
entourée de traits simples et naïfs qui en font pour ainsi dire par- 
donner la hardiesse et éloignent toute idée d'affectation. 
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défendu contre les fadeurs italiennes et le nerveàe '. L'en- 
semble de son ëglogae a même qaelqae chose de gothique 
qui se sent encore du goût de Ronsard. Les passages oà il 
cherche k imiter les anciens ne trahissent qae trop son 
manqne d'étude et de goût '. Ses stances : 

Tîrcig, il fiiut penser ii faire la retraile, 

qui sont la seule pièce complète qu'on ait retenue de lui, 
offrent au milieu de leurs grâces naturelles des prosaïsmes 
et des tririalités sans nombre. 

Quoi qu'il en soit, le style poétique, en passant à un génie 
d'un ordre inférieur i celui de Ualherbe, n'a point perdu de 
ses qualités nouvelles ; il a continué h s'éloigner du xvr 
siècle , il est resté clair et naturel et a même gagné quelque 
chose du cAté de la tendresse et de la simplicité. 

Un autre poëte que l'on a coutume de citer après Hal- 
' herbe , bien qu'il n'ait eu de commun avec lui que le bon 
sens et la clarté, a fait faire aussi quelques progrès an style 
poétique, mais dans un autre sens que Malherbe et Racan. 
Nous remarquerons que les styles commencent déjà à 
{H^ndre des traits particuliers, et è se distinguer les uns des 
autres. Les poètes du siècle précédentavaient paru souvent 



■ Mes hrmei de mon lit ont foit ane rivière. 

(Pastorale, act. i, scène i.} 
11 (l'amonr) estolt absolu dessus tes belles choses, 
Son arc m llea de Iralts ne tiroll qoe des roses. 

(Acte III, scène iv.] 

' Plus ie luj Eaj de bien, plus elle m'est cruelle. 
Et ne cueille des fleurs nj des fruits que pour eUe. 
I^irsque de son \ogii elle sort le matin. 
Je pave son chemin de lavande et de thjni. 
Sous l'habit d'un berger souvent Je me dégaise , 
J'arracbe mes sourcils, je me farde et me frise. 
Hais tout ce que je fais ne me profite rien, etc.— 

(Acl« n, BCèH i.) 
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n'avoir tons qu'on même ton , qu'an ntôme langage , et 
s'étaient, comme l'a dit Pasqaier, formés en flotte. 

Dans une histoire littéraire du xvii' siècle, Maynard se- 
rait mieux placé peut-être an temps de Richelieu que dans 
les premières années du siècle. Une de ses pièces les plus 
connues semble le rattacher au temps de la puissance du 
ministre'. Hais, dans cet essai sur la langue, nous croyons 
deTOir placer ce poëte dans la première période que nous 
appelons période de Malherbe. A l'époque on Richelieu pro* 
tégeait les lettres , Maynard était déjà sur le retour, il a dû 
former son style sons Malherbe, et rien n'annonce qu'il en 
ait changé dans la suite. 

Noos avons parié précédemment d'an certain naturel qui 
t tourné tn^ souvent à la bouffounerie et à la bassesse 
chei les poètes do Parnasse satirique. Ce naturel a été à la 
fois perfectionné et poli par Maynard, qui a le premier mis 
dans le style un peu de la délicatesse nouvelle et une cer- 
taine urbanité d'honnête homme. 

Citer Boîleau à propos de Maynard peut paraître étrange : 
il est cependant permis de supposer que Boileau lisait May- 
oard. On remarque une certaine analogie entre ces deux 
vers d'une épigraoune d'ailleurs peu remarquable : 

qu'un Mécène aujonrd'buy 
Pourroit faire de Virgiles * I 



àrmiDd, rige aEToibllt me« jeux, etc.. 



Hais s'il demande i quel empki; 
Ta m'as occupé daos le monde, 
Bt quels bien j'a; reçu» de toy , 
Qne Teui-lu que je lui réponde? 

Oa se souvient de la réponse du ministre. 
* Œuvres de Maynard, IM$, p. 119. 
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Et ce vers de Boilean : 

Dn Auguste ais^ent peut faira des VirgileB*. 
(Épltre I an roi.) 

Ce rapport est loin sans doute de pouvoir établir nne 
liaison directe entre le style de Maynard et celui deBoilean. 
Il ne faut voir là qu'un de ces rapprochements fortaite , 
qa'une pensée commune met parfois dans les expressions 
de certains auteors. Pourtant, à la faveur de cette ren- 
contre, nous oserons dire que, dans ses vers tropsonvent 
incorrects et négligés, Maynard a paru deviner quelquefois 
ce ton de l'enjouement naturel; allié à la raison qui brille 
an milieu de tant d'autres mérites incomparables dans les 
satires et les épttres de Boilean. Cette Bnesse élégante, qui 
tient à la fois aux grâces de l'esprit français et aux délica- 
tesses des moeurs, n'a été dans toute sa fleur que sous le 
tègne de Louis XIV, mais elle existait déjà dans la période 
de formation ; Desyvelaax , Saint-Pavin , Des Barreanx , au 
milieu de leur libertinage, en ont laissé échapper tes pre- 
mières nuances fugitives. 

La plupart des épi^wnmes de Maynard sont perdues 
dBQs les recueils dn temps et ne méritent guère d'en être 
tirées. Quelques-unes offrent cependant des traces* d'un 
goût , sinon plus pur, do moins plus fin que n'était celui de 
Malherbe ". On y remarque certains vers qui sont devenus 

* On connaît le vers de Martial : 

ffiot HœceiutGS, non deeruat, Flacce, Maronea. 

Ce vers doit être considéré comme le premier modèle de ceoi 
de Haynard et deBoileau. 

■ Hoiu ne cîteroni que cette épigranune qaî n'est pas bbiu doute 
d'une grande dSlieatesse, mais qnî prouve que le style se dégageait 
alors entièrement des anciennes formes : 
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proveites < , peu de poètes depuis Harot avaient obtenu cet 
hoonear ; od peat voir là peutétre on premier signe dé 
retour vers le natarel et le bon sens . Enfin , on a retenu de 
Mayoard ce joli quatrain si souvent cité : 

Las d'espérer et de me plaindre, etc. 

Hais c'est moins peut-être par ses écrits que Maynard 
semble se rapprocher un peu du goût de Louis \1V , que 
par certaines qualités de politesse et de modestie, à peine 
connues des poëtes de son temps. C'est loi qui le premier 
a tempéré ce que le style poétique avait en de trop fier et 
de trop hautain chez les poëtes de la Pléiade et mftme 
chez Malherbe. Loin de hausser le ton , Maynard a sa 
l'abaisser au contraire ; il a su montrer un peu de cette hu- 
milité poétique, qui n'est le plus souvent qu'un jeu d'esprit 
et devient par là même une des grAces dn style enjoué. 

Mais il faut dire aussi que, dans sa modestie, Mayoard a 

En ce bon (empa où nos ajeax 
Ne GonnolBsoirâit 117 vers aj prose. 

Aujonrd'baj mes écrits d'od) rien 
Qui mérite qu'on les estime. 
Tout le inonde coDDoist Iropbien 
Le Toible et le fort de la rime. 

Chastes Qlles que les saTans 
Adoient par toute la terre, 
Tostre cour a pins de suiians 
Que Loajs n'a de gens de guerre. 

Mon liqnaj s'est Tait mon riva), 
Tostre belle fureur l'embraze. 
Il rime et quitte mon cheval 
Pour peigner te crin de Pegaze. 

(Hajnard, OEuv., p. tSS.) 

Halberbe, encei&ge brutal, 
Pégaze est un cheval qui porte 
Les grands hommes k l'hApltal. 

(OEuï., p. IM.) 
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souveot été sincère, y se censurait Inf^nAme arec frMcbise, 
il seotait tout ce qui manquait encore an langage de son 
alède , et c'est là nm donte un trait remarquable gIue on 
poète qui admirait encore Ronsard de bonne Toi'. L'bumi- 
lité tenait donc chez Maynard autantà la bonté du jugement 
qu'aux artifices de la diction poétique '. 

Il n'a ea ni la grandeur de Malherbe, ni les traits 
agrestes de la muse de Racan et moins qu'eux de ce qui foit 
te vrai poëte. Mais bien qu'on l'ait blâmé avec raison de 

' Jç ne veux point passer pour bel esprit ni pour boiume d'sca- 
âémie, je ue prétends que d'endormir vostre goûte par les contes 
agréables que je tous ferai des belles choses qneje lis tous les jours 
dans.RonsBcd, Desportes, Malherbe, etc.. 

(Lettresà.CoDrsrttCxciv, recueil de Faret) 

* GomberviUe a dit de hii , dans la préface mise eu tête de ses 
cenvres: 

■ Il aété si maDraifl estimatenr de soy-mesnie qu'il s'est persuadé 
que ses ouvrages n'étoient pas dignes de la lumière, que leur publi- 
cation feroit honte à la France, et que sa façoit d'écrire n'avoit rien 
d'assez pompeux ny d'assez noble pour répondre au caractère de la 
majesté de son siècle. •> 

Maynard a dit dans une de ses lettres : 

■ Ne me tnitet point d'homme illustre et ne me considères point 
comme on considère Mesdeurs de Balzac , Kllon , ChapeUdn, Mes- 
nage et les autres grands ornements du siècle. ■ 

(Lettre lxii à monteur Fifëmin, chanoine de 
Nostre-Dame de Rhums) 

Et dans une antre lettre : 

■ H n'y a point d'apparence , Monteur , que le TÎIIi^e produise 
des choses dignes de la curiosité de la conr et qu'un Gascon qui 
n'a point tu le Louvre depuis la mort de Henry le Grand puisse 
donner à ses pensées cette belle et régulière expression qoe la polï- 
teeae du siècle demande. ' 

(Lettre xxii à Monsieur de Monmor , cooseil^r du Roi 
en ses coni^, et maistie des requestes.) 
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8'étre plaint trop fréqneimnent de l'IndilTérence de Rfche- 
liea, il a ea de plus que ses devanciers la politesse , la me- 
sore, enfin an premier commencement des bienséances da 
style. 

Ainsi , Doos avons vn dans les trois poètes les pins c^è- 
tffes de cette prranière période, Malherbe, Racao, Maynard, 
le style prendre chei chacun d'eux des canctJH'es distincts, 
l'élévation , la douceur et une sorte de familiarité élégante. 
Cette diversité est déjà un premier progrès. Ces qualités, 
encore divisées maiotenant, se mettront d'elles-mêmes en 
une harmonie juste et naturelle dans la perfection dn 
langage. 

Enfin, il est un poëte que nous rangerons dans cette pre- 
mière période, bien que ses premiers vers n'aient paru qne 
plusieurH années après la mort de Malherbe. Mais noos 
dirons , poor n'avoir point à le rappeler dans la suite , 
que nous devons considérer bien moins la date de la nais- 
sance des écrivains que la date même de leur genre de 
style. Tel poëte, par son tour d'esprit et son goût, peut être 
pins jeune que tel antre qui n'est souvent venu qu'après 
lui •. 

Segrais qui e conservé ainsi que Racan une certaine cé- 
lébrité, grflce anx vers de Boileau, autant peot-étre qu'à ses 
propres vers, nous semMe appartenir par son style et le 
genre qu'il a choisi à cette première période d'essai qai 
s'est prolongée, pour certains genres, jusqu'au approches 
da siècle de Lonis XIV : nous appuierons ce sentiment de 
rantorité de Labarpe *. 

' Haiot, par Bon tour et par son style, semble avoir écrit depnis 
Ronsard. (La Bruyère, des Ouvrages de l'EspriL) 

■ n dit en parlant de Segrais : 

• Il faut songer qu'il écrivait avant les maitres de la poésie fran- 
cise, et D'ayant encore d'autres modèles que Malherbe et Racan; 
c'est ce qui rend pins excusables les âiiit8idesaverriftcation,8oa- 
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Cette doncenr eiempte d'alTectation qae Bacan a eue le 
premier, a été conservée par Segrais, qui lui a donné, en 
lui (tant peut-être un peu du charme de la naïveté, plus de 
correction et d'élégance. Il a su, à l'époque de la fadeur', 
conserver la simplicité des muses plus anciennes. Nous pou- 
vons donc déjà remarquer par avance que soos le règne du 
faux goût et du jargon, le don du naturel se conservera chez 
certains esprits. 

Segntis a plusieurs vers qui semUent être nés dans le 
beau temps de la langue : 

Les fleurs ne peuvent naître ailleurs que sons vos pas, 
Et le printemps n'est point oii l'on ne voas voit pas. 
{Climène, \" églogue.) 

Les poètes du temps de Louis XIV ne s'exprimeront point 
avec plas d&naturel ni d'élégance. Ces autres vers'ont bien 
le caractère de négligence et d'abandon qui convient aux 
sentiments tendres : 

Triste est une beauté pour qui rien ne soupire. 
On languit, on se plaint sous l'amoureni empire, 
Mais n'être point aimée et n'aimer rien aussi, 
Des soucis de la vie est le plus grand souci. 
(Amintke, iv* églogue.) 

Les Ëglogues de Segrais contiennent beaucoup d'antres 
vers heureux dans le genre amoureux on descriptif, qui ont 
été cités par Labarpe. Mais il a surtout quelques-unes de 
ces expressions particulières qui appartiennent tout à fait au 

vent lâche et traînante, et qui n'est pas même exempte de ces con- 
structions forcées, de ces latinismes, enfin de ces restes de la rouille 
gothique qui ne disparut entièrement que dans les vers de Des- 
préaux- (CqursdeLitt., ii' par^e, liv. i", chap. xii.) 

' Ses premières ëglogues parurent en 1645. 
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génie de la làngae dn xtii' siècle, et qne oons essaierons 
de DOter & mesure qu'elles se présenteront. 

Noos remarquerons l'emploi da mot faire dans ces deox 
vera de la même éj 



Qne tera\i-\e sans tous, A mes doux ehalomeanx, 
Au frais déliuenx que font ces verts rameanx 7 

Cette expression faire du frais eût passé presque pour one 
incorrection an xtiii' siècle. On a dit depuis donner du 
frais, procurer du frais; toutes ces locntioos-là valent-elles 
l'ancienne? 

Le mot faire, tel que l'ont employé parfois nos grands 
écrivains, est un de ces mote qui peuvent être ou familiers 
ou sublimes , suivant la place qu'ils occupent. C'est par 
l'beureux usage des mots les plus simples qui deviennent, 
par l'emploi qu'on en fait, bardis et singuliers, que notre 
style français se rapproche des langues antiques. Qui ne 
connaît ces traits de Bossuet et de Racine? 

« La voilà telle que la mort l'a laite. * 

Je t'aimois iacnnstant, qu'aurois-je fait Adèle! 

Fénelon, l'un des maîtres du style simple, a fait, dans plu- 
sieurs passages, le même emploi que Segrais du mot faire, 
dont on pourrait, du reste, trouver des eiemples antérieurs 
à celui que nous avons cité '. 

Segrais n'a eu, non plus que les poètes qui ont suivi 
Malherbe, l'élévation, la vivacité des tours, les figures sen- 
sibles et frappantes, aucun des grands ornements du style. 
Il a montré dans ses vers an langage simple, vrai, conforme 
BD ton de l'églogue, il a enfin conservé le style juste et na- 

' Aux deux câtÉfl du jardin psroiB8oient deux bocages, dont les 
arbres étoient presque ausu anciens que la terre leur mère, et dont 

D.q,t,:9Cby Google 



V. 



Parmi les premiers prosateurs da xvn* siècle, il D'est pas 
d'écrivain qui paisse être opposé h Malherbe pour l'éléva- 
tlon des pensées et la régularité dn style; on est donc obligé 
de rechercher les origines de la prose dans des écrits oubliés 
depnis longtemps et qui ne peuvent être cités qu'en vue du 
sujet particulier qui nous occupe, 

Honoré d'Urfé , l'auteur de CAitrée , est un des premiers 
prosateurs du siècle, qui nous paraisse s'être entièrement 
séparé des formes et des etpressions du siècle précédent. 
Nous ne dirons rien du roman de fAtlrée , assez connu par 
ses défauts et ses longueurs qui en rendent la lecture insou- 
tenable ; nous remarquerons sealement, pour ce qui tient à 
l'ensemble , que d'Urfé a commencé le premier h mettre , 
ou, si l'on veut, i renouveler, dans la prose du siècle, ce goût 
de l'allégorie qui s'est répandu en France avec le second 
mariage de Henri IV, et a longtemps influé sur les lettres. 
Le langage des écrits n'est devenu naturellement figuré que 
sous le règne de Louis XIV ; mais il faut reconnaître que 
quelques-uns de ses ornements appartiennent à ce goût 
de l'allégorie de l'époque antérieure. 

C'est ainsi qu'on trouve dans les longues pages de i'Àstrée 
plusieurs eipressions qai seront adoptées par le vrai style 
de l'éloquence et de la poésie '. 

* NODB crojx>DB devoir observer que la plopart des toumares et 
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Daos cette phrase : 

• L'amoareui berger,. , alla s'asseoir sur le bord de la tor- 
tueuse rivière du Lignou, attendant la veûe de sa belle bergère, 
qui ue tarda guère après lui : car, éveillée <£un soupçon trop 
cuisant, elle n'avoit peu clone l'œil de toute la nuit, etc.* > 

L'espression éveillée d'un soupçon trop cuisant est one de 
ces figures élégantes et justes qoi deviendront familières à 
la langue du temps de Loais XIV. 

D'Urfé a idû sinon introduire , du moins rendre fréquent 
dans le style l'emploi du mot ennui pris dans le sens de 
peine de l'Ame , rendu si célèbre par le vers de Racine : 

Dans l'Orient désert quel devint mon ennai '1 



des eipressions que nous notons dans certains toits du temps 
comme des nouveautés sont cependant loin d'être nouvelles, et 
d'appartenir précisément au xvii° siècle. On en peut retrouver le 
modèle ou l'équivalent dans les siècles antérieurs ou dans l'anti- 
quité. Mais on voudra bien, surtoat dans ces premiers détails, nous 
permettre de citer quelques-ans de ces termes qui sont pour nous 
comme des traits caractéristiques du style particulier qui noua 
occupe. Ces termes existaient sans doute au xvi* ou même au 
XV* siècle, mais qu'importe leur date? Le xvii' siècle les a parti- 
culièrement adoptés , renouvelés , rendus siens. On aura donc à 
voir si ces expressions constituent réellement, pour ainsi dire, 
quelques-uns des linéaments de la langue dont nous recherchons 
les origines; nous ne les citons que dans ce desseîn-là. 

* L'MtTée, édit. 1630, 1. 1 , i" part., p. 8. 

* Une bei^ère dit : «Si alors mon ennui fut grand, jugez-le , 
seigneur chevalier , puisque tombant malade , je fus réduite à tel 
terme , que les médecins ne connoissant mon mal en désespérè- 
rent, etc... B {L'Àstrée, i" part., liv. xil.) 

o Dis-lui... que meiemnuM seront témoins et devaot les hommes 
et devant les dieux que comme elle est la plus belle et la plus in- 
fidèle du monde, que Je suis aussi le plus fidèle et le plus aEfeo- 
tionoé qui vive, etc.- • (i" part., liv. tv, p. 3£0.) 

8 
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D'Urfé a dît aussi : 

Pressé du cruel souvenir de ses peines pass^. 
. {Lit. IV, m* partie.) 

11 a doDné UD sens figuré an mot de iranspoii, qui a été 
si souvent employé dans le seos de peine ou de joie par les 
écrivaii^s du bon temps. 

On lit dans t'Attrée: 

« Si vans avei aimé , je ne tous fais point excusé des tratu- 
portt de mon affection, t (Lir. u, iV partie.) 

Le mot A'univers peut être rangé parmi les expressions 
favorites de la langue du siècle de Louis XIV. On retrouve 
sans cesse dans les écrits du temps : a Le plus grand roi de 
l'univers , les plut beaux yeux , le plus grand cœur de l'uni- 
vers, etc..... D Ce terme passionné remonte jusqu'à d'UrTé: 

I Liodamor, cette belle nymphe de qui vous parlez, est digne 
d'Être servie de tout Funivers. * 

(Liv. IX, i" part., pag. 599.) 

• Il (Silvandre) prend la plume, Il écrit, et après avoir plié la 
IMtre, met an-dessus : A la pins belle et plus aimée bergère de 
Funiveri. * (Liv. m, ii* part., p. H5.) 

■ On a remarqué atissi dans cette même langue l'emploi 
fréquent du mot tn/înt, pour les choses qui ont rapport aux 
sentiments : beautés infinies, douceurs injtnies, etc.. D'Urfé 
a dit: 

• Thémire me met devant les yeui tfM beauté if\finie, me 
permet de la pratiquer, me commande de l'aimer, etc. • 

(Liv. II, II' part., p. 6i.) 

On conçoit du reste qu'on ne puisse guère citer du style 
de d'ITrfé que quelques expressions éparses ; ses défauts 
n'ont pas besoin d'être rappelés ; les déânitions iotermi- 
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Dables , les pointes , les fadeurs déshonorent sa diction. La 
phrase est cependant plus Dette et mieux coupée chez lai 
que chez les écrivains du même temps. A l'époque où nous 
sommes , ce qui a rapport à la simple construction de la 
période est encore loin d'être achevé. Aussi peutH>n se 
demander si le peu de phrases brèves ou justemeut pro- 
portionnées que l'on rencontre dans tÂstrée ne tiennent 
pas plutdt à l'entraînement du récit qu'à l'intention même 
de l'auteur. Quant aux tournures, d'Urfé n'en contient 
qu'an très petit nombre de justes et de nalorelles , comme 
tons les écrivains qui se sont perdus dans un sujet trop 
vaste '. 

Nous remarquerons comme une suite des locations 
nouvelles dont nous avons cité quelques exemples , que le 
style a pris dans le roman de d'Urfé une expression tendre et 
galante qu'il conservera même sous l'empire du goût le plus 
parfait. La Fontaine se aoavenaît sans doute de VAstrée 
lorsqu'il parlait dans un de ses plus charmants passages : 

De l'aimable et jeune bergère 

Par qui sous le fils de Cylbèce, etc.^ 

' Il n'enest pas cependant absolument dépourvu, le passage sui- 
vant en est la preuve; il contient même un tour vif que l'on 
regrette de ne pas retrouver plus souvent cliez les bons écrivains ' 
des époques suivantes : 

■ Que si nos désirs Des'étendoientpolnt an delà du discours, de 
la veiie, et de l'ouïe, pourquoi serions-nous jaloux P pourqnoi dé- 
daignez? pourquoi douteux P pourquoi ennemis? pourquoi trahis? 
Et enfin pourquoi ceaserions-nous d'aimer et d'être aimez , etc... u 
(irpart.jlîï. II.) 

* Nous sera-t-il permis de regretter la perte de ces expressions, 
ma bergère, ma beauté, ma princesse , employées par Racine et 
La Fontaine, et qui n'ont pas été remplacées dans la langue des pas- 
sions. Pascal , dans la lettre d'euvoi de sa Machine arithmétique a 
appelé Christine de Suède, ma reine. Ce terme de galanterie sorti 
d'ime bouche si grave nous semble mêler une sorte de familiarité 
heoceoBe an caractère d'austérité de Pascal. 
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n a dit aussi , comme pour reodre hommage à ce vieux 
maître en fait de galaaterïe : 

Des bergères d'Urfé chacun est idolâtre. 

(Éplt. XX k moQseigaeur l'év^^ue de Soissons.) 

D'après ces seals traits , on peut dire sans doute que les 
bergères du Ligoon o'ont pas été entièrement perdues pour 
le style. 

Remarquons cependant cette diSTérence d'origines entre 
le langage de la prose et celui de la poésie. En regard des 
vers de Malherbe , déjà si fermes et si conformes au vrai 
goût, il faut citer un roman pastoral, sans nœud, sang con- 
duite , qui offre plutôt de faibles symptômes que des traits 
réels du vrai style ; et cependant il est nécessaire d'observer 
même ces commencements obscurs de la prose, si l'on veut 
saisir tous les éléments de formation de cette langue si 
diverse et si complexe sous son apparente simplicité. 

Mais au fond de cette influence de la galanterie qui a été 
commencée par l'Astrée et s'est continuée par tant d'autres 
écrits du siècle, il y eut un principe caché que nous devons 
essayer de marquer dès à présent , car il tient à l'essence 
même du style, et peut seul expliquer plusieurs de ses qua- 
. lités fondamentales. 

Si l'on écrivait une histoire particulière des mœnrs et des 
goûts de cette grande époque , on aurait a noter de bien 
frappantes contradictions entre plusieurs faits qui , bien 
qu'opposés en apparence n'ont pas laissé d'agir conjointe- 
ment. On verrait la piété se concilier comme par un accord 
naturel avec une pente marquée à la dissipation , aux plai~ 
sirs, et même au relâchement des mœurs , qui n'a jamais 
cessé d'exister non-senlement sous les régences de Marie 
de Médicis et d'Anne d'Autriche , mais aussi dans les belles 
années de Louis XIV ; on verrait comment dans ce siècle 
heureux l'esprit de cour se trouvait être aussi l'esprit de la 
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religion ; comraent la chaire savait conseiller, avertir, sans 
presque efTaroucher, et faire succéder sans secousse les 
aostérités du cloître a toutes les dissipations du monde. 
L'étiquette a caché sous sa régularité extérieure bien des 
choses qui doivent sembler singulières, inexplicables même, 
à moins de reprendre un à un les faits divers qui ont com- 
posé l'ensemble de ce grand siècle. 

Mais au milieu de cette diversité des mœurs, on aurait à 
noter surtout l'influence constante d'un principe qui a été 
un des signes particuliers du caractère du temps. La déH- 
catesse , ce mot créé ' par la langue du siècle , a pu souvent 
être pris pour l'expression propre de ses penchants et de 
ses mœurs ; même parmi les désordres de la galanterie, les 
irrégularités de la cour, les écoles de sensualité ou d'a- 
théisme qui ont été souvent tenues presque ouvertement, 
les mœurs n'ont jamais cessé d'être nobles et délicates. 
On vu à toutes les vivacités des plaisirs, aux plus grands 
emportemens des passions se mêler toujours quelque chose 
de l'àme. 

Attribuer cet empire de la délicatesse seulement aui con- 
ventions du temps et aux règles de l'étiquette n'est point 
aller jusqu'au fond deschoses.il y eut là un penchant domi- 
nant qu'il faut reconnaître. Pourrons-nous sans nous écarter 
de l'esprit tout littéraire de cet essai remarquer qu'il y eut 
dans les mœurs et les inclinations du xvn' siècle un prin- 
cipe ^idéalisme dont on a les témoignages dans la constance 
de certaines passions qui tiennent aux événements de l'his- 
toire , les savantes peintures des mouvements de l'ame , 
qui ont été l'art des plus grands poètes, le règne presque 
absolu des femmes, la pente de quelques grands esprits 
au mysticisme , et tant d'autres faits que l'on pourrait 
marquer? 

' Nous répéterons notre observalion précédente : créé, est em- 
ployé ici pour reproduit, renouvelé , mis pour ainsi dire dans le 
courant des écrits. 
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Ce principe nom semble s'éb« étendo jusqu'au fond 
même du langage, il l'a CMistammeat animé et comme 
éclairé ioténearement. C'est là une nuance qui touche au 
raffinement , mais qne nous ne defons pas craindre d'indi- 
quer dans un écrit d'analyse toute pure. On ne peut nier 
qu'au milieu de son incomparable netteté , le langage du 
xvu' siècle n'ait en cependant quelque chose qui échappe 
aui règles ordinaires du raisonnement. Dans La Fontaine , 
Racine , Fénelon , M"' de Sévigné , on reucontre de ces 
traits inattendus et presque indéfinissables qui produisent 
dans l'esprit une sorte de transport , de ravissement inat- 
tendu , et qui le touchent non moins vivement que d'autres 
beautés plus sensibles. 

Nous verrons ce principe nuire longtemps au style ; le 
langage en revêtant des formes par trop insaisissables se 
perdra souvent dans les fadeurs du bel esprit ; mais ramené 
au naturel par les lumières du bon sens , il conservera tou- 
jours ce quelque chose d'immatériel , un des caractères de 
la belle langue du ,xvii° siècle que n'eut point celle do 
siècle précédent'. 

Cest dans l'Astrée ou plutdt dans les sentiments qui ont 
régné à l'époque où ce roman parut, qu'il faut rechercher 
les premières nnances de cet idéalisme, qui a commencé à 
mettre un élément nouveau dans la langue. Cette vie des 
bords du Lignon , ces définitions toutes nouvelles aloi^ de 
la beauté, du dévouement, de l'amour, de l'honneur*, ont 
répandu dans le style une expression de tendresse et de 
galanterie qui profitera , une fois dégagée des fadeurs, plus 
-encore à la poésie qu'à la prose. 

' Il faut excepter Montaigne, qui a connu la plupart des délica- 
tesses du style; mais Montaigne doit être mis h part lorsqu'il s'agit 
du style du XVI' siècle, 

* « Et qu'est-ce que l'honneur , me dît-elle i* Cest une opinios, 
répliquay-je , que nous aïons de nous et de notre courage. Et 
l'amour, c'est un désir de posséder quelque chose de grand et d« 
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Mais ce piîncipe n'est point seulement marqué dans tAi- 
trée par certains termes passionnés , il a trouvé aussi son 
témoignage dans l'érudition de l'auteur. D'Urré, qui pas- 
sait de son temps pour très-savant ' , a souvent imité les an- 
ciens, presque toujours en les défigurant , suivant le goftt 
du siècle. Mais n'est-ce point an fait digne de remarque 
que pamti les anciens, d'Urfé se soit surtout attaché à imi- 
ter Platon , et qn'll ait reproduit dans plusieurs définitions 
de rAstrée]es idées de quelques-uns de ces immortels dia- 
logues ? Ces emprunts n'ont point été notés, car on ne lisait 
guère Platon à l'époque de la vogne de l'Âstrée. Nous sera- 
t-il permis de donner un exemple de ces imitations qui sont 
d'une certaine importance quant au principe que nous cher- 
chons à noter? 

On voudra bien ne chercher dans les citations suivantes, 
qui n'ont rien de bien intéressant dans les détails, que la 
preuve d'un fait qui peut jeter de la lumière sur le carac- 
tère général du style. 

Cette dissertation sur la beauté est la suite d'un entretien 
entre un jeune berger amoureus et un vieux druide qui 
remplit près de lui l'office de conseiller : 

« Mais, mon père, c'est une chose étrange, et que je ne puis 
tssta admirer, que ce que vous me dites de cette beauté : puisque 

mérité. Et c'est pourquoi , Madame , je ne ferais jamais difficulté 
de mourir en une généreuse action née en tous faisant service, en 
la première pour ia gloire qui m'en demeureroit , en la seconde, 
pour Taffectton que je tous porte, » (ii* part., li*. xii.) 

' » Pour moi, j'ai toujours jugé que l'érudition dont M. d'Urfé a 
embelli son Astfée, faisoii une très-considérable partie du mérite 
de l'ouvrage , par l'adroite variété de l'utile et de l'agréable qui le 
met si fort au-dessus des romans vulgaires , uniquement renfer- 
més dans les bornes de la galanterie. > 

(Lettre de Ruet à mademoiselle Scudér; sur Honoré d'Urfé- 
— Diuert. de FabU TiUadet, tome 1".) 
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selon TOtre discours, il faiidroit avouer qu'il y »» & d'autres 
beaucoup plus parfaites que celles de ma maîtresse : ce que je 
ne puis croire sans l'offeaser inGniment. Car, s'il étoU vrai, il 
faudroit de même dire , que la sienne ne seroit pas accomplie, 
puisqu'on ne doit tenir pour telle la beauté, ce qui est un crime, 
ce me semble, de Icze-majeslé soit contre ma maltresse, soit 
contre l'amour. Il ouït alors que le druide lui rëpondoit : Mon 
enfant, tous ne devez nullement douter de ce que je vous dis, ni 
le croyant craindre d'offenser sa beauté ni votre amour, et je 
m'assure que je le vous ferai entendre en peu de mois. 11 faut 
donc que vous sachiez, que toute beauté procède de celte souve- 
raine bonté que nous appelons Dieu, et que c'est un rayon qui 
s'élance de lui sur toutes les choses créées. Et comme le soleil 
que nous voyons éclaira l'air, l'eau et la terre d'un même rayon , 
ce soleil éternel embellit aussi rentendemeul angélique , l'âme 
raisonnable et la matière ; mais comme la clarté du soleil parolt 
plus belle en l'air qu'en l'eau, et en l'eau qu'en la terre, demême 
celle de Dieu est bien plus belle en l'enteademcnt angélique, 
qu'en l'âme raisonnable, et en l'âme qu'en la matière. Aussi 
disons-nous qu'au premier il a mis les idées, au second les rai- 
sons et au deruier les formes. Les entendements aogéliques sont 
les pures intelligences qui, par la veûe qu'elles ont de cette sou- 
veraine beauté, sont embellies des idées de toutes choses : l'âme 
raisonnable est celle par qui les hommes sont différents des 
brutes, et c'est elle-même qui par le discours nous fait parvenir 
ï la conuoissance des choses, et qui, ï cette occasion, s'appelle 
raisonnable. La matière est ce qui tombe sous les sens, qui s'em- 
bellit par les diverses formes qu'on lui donne, et par-là vous 
pouvez juger que celle que vous aimez peut bien avoir eu per- 
fection les deux dernières beautés que nous uommons corporelle 
et raisonnable, et que toutefois nous pouvons dire, sans l'offen- 
ser, qu'il y eu a d'autres plus grandes que la sienne. Ce que 
vous entendrez mieut par la comparaison des vases pleins d'eau : 
car, tout ainsi que les grands eu contienuent davantage que les 
petits, et que les petits ne laissent d'être aussi pleins que les plus 
grands : de même faut-il dire des choses capables de recevoir la 
beauté', car il y a des substances qui, pour leur perfection, en 
doivent recevoir, selon leur nature, beaocoup plus que d'autres 
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qui toutefois no se peavflot dire imparfaites, ayant antant de 
perfectiou qu'elles en peuvent recevoir, et c'est de celles-ci que 
sera votre maîtresse, qne sans ofTense vous pouvez dire parfaite, 
et avouer moindre que ces pures intelligences dout je vous ai 
parlé. Que si toutefois vous ne vous laissiez emporler aui folles 
actions de la jeunesse imprudente, faisant peu de cas de ceUe 
beauté que vous voyez en son visage, vous mettriez toute voire 
affectiou en celle de son esprit, qui vous rendroil aussi content 
et satisfait que l'autre jusques ici vous a donné d'occasions 
d'ennui, et peut-Stre de désespoir. » (Liv.ii, ii* part.) 

Nous citerons cette antre déiînltioii de l'amonr, qui ne 
laissera pas de doute sar les idées et les sentiments que 
d'Urfé a répandus dans son roman : 

I Mais, fi grande Nymplief combien ya-t-il de différence de 
ces amours que les yeux nourrissent à celles que l'en tend émeut 
conduit? Autant sans doute que l'âme est plus capable d'aimer 
quele corps, et autant que l'entendement a plus de connoissance 
que les yeui:. Et toutefois, d'autant qne ceux-lk même ne peu- 
vent pas être toujours auprès de celles qu'ils aiment, il faut 
qu'éloignés d'elles et en leiir particulier, ils entretiennent ces 
images, que par leurs yeux l'amour leur a mises en la fantaisie. 
Que si ou leur demaodoit si cet éloignément a diminué leur af- 
fection, je m'assure qu'il n'y a celui qui ne confessât qu'elle s'en 
est au^entée, et que c'est un accroissement de désir, et non 
pas une diminution : et de fait avec quelle violence et avec quel 
transport les reviennent-ils voir? Il est tel, Madame, que bien 
qu'avant que de s'i'lre séparés, ils eussent juré que leur nmour 
étoît parvenue au suprême degré d'aimer, et que rien ne puuvolt 
être ajouté à la grandeur de leur affection : maintenant la con- 
noissant si fort accrue, ils en font un jugement bien différent, 
et leur semble qu'autrefois ils ont fait un grand outrage à celles 
qu'ils ont aimées, de les avoir auparavant si peu aimées tant 
celle briève absence augmente l'amour par la contemplation delà 
beauté. » (Liv. i", n'part.) 

On trouve dans l'Astrée un grand nombre de passages 
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eonfns daos le même e^t ; mais eo ne CMisidéraDt que 
la date de ces pages', et le fait qu'elles coDtiennent, il est 
lemarqnBble sans doute que des traces de platonisme se 
soient trouvées mftiées aux premiers essais de la prose da 
XVII» siècle. Dans ce chois particulier d'un écrivain , ne 
peat-on pas voir comme un signe précurseur du principe 
souverain qui a marqué les premiers essais du langage, et 
a en même temps influé sur les penchants de tout le siècle? 

Mais, n'insistons pas trop sur ce fait et gardons-nous sur- 
tout de donner à FAslrée la moindre importance philoso- 
phique. Il s'agit ici du langage, et rien que du langage ; on 
conçoit qu'il y ait des points que nous ne devions faire que 
considérer dans leurs effets, pour ne point perdre de vue 
les lois particulières du style. 

Bornons-nous donc à dire, qu'avec VAstrée la prose adéjà 
trouvé certaines figures brillantes , des expressions neuves 
et délicates , et que l'auteur a imité dans son style quel- 
ques-unes des idées de Platon. 

' Le premier volume de PMtrée parut en 1610. 
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Dans la période d'accroissement , qui comprend la pre- 
mière moitié du siècle , le style n'a pas toujours suivi dans 
SOD cours une marche ri^gulière : souvent , après avoir fait 
quelques pas en avant, il a comme rétrogradé pour re- 
venir à certains points laissés en arriére. Nous devons noter 
toute cette suite de tâtonnements et d'essais , et ne rien 
omettre de ce qu'il y a pu avoir d'arbitraire , et souvent 
même de contradictoire dans sa formation. 

Ainsi, à peine avons-nous marqué l'influence de la galan- 
terie de d'Urfé, qui se prolongera jusqu'aux belles années 
de la langue, qu'il faut nous élever en quelque sorte contre 
cette influence plus pernicieuse qu'utile peut-être quant 
au goût présent. En effet, ces expressions de tendresse et 
de galaoterie que nous n'avons pas craint de reporter aux 
sources même de l'idéalisme , tiennent plutât aux raffine- 
ments qu'aux nécessités du style. La prose du xvii' siècle 
se trouve dès son premier débrouillement déjà molle et 
doucereuse, avant d'avoir acquis les ressorts essentiels, la 
précision , la régularité, le bon sens. Elle n'a encore que 
certaines qualités hâtives dont il lui faudra se défaire dans 
la période de correction , pour ne les reprendre que lors de 
son entier achèvement. 

L'Astrée dans ses effets immédiats a donc plutAt nui que 
profité aux pr(^;rè3 de la langue. Ce roman a fait éclore ces 
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écrivains è la foiS' galants et gothiques, si inférieurs aax 
prosateurs du xti* siècle. Il a gâté la théologie ', mis par- 
tout le goût de la pastorale; il a affadi la langue avant 
qu'elle fût formée. Celte fadeur ne subsistera pas , elle se 
transformera en douceur et en délicatesse, mais seulement 
dans la perfection du style. Dans la période d'accroissement, 
elle a failli étouffer les qualités de la justesse et du naturel 
à peine nées. Cependant, même au temps de la grande 
vogue de l'Astrée , la prose n'a pas été tout entière dans 
l'affectation. 

On a coutume de citer Guillaume Duvair parmi les pre- 
miers prosateurs raisonnables du commencement du xvii* 
siècle. Duvair a en effet, laissé entrevoir dans son traité 
sur l'éloquence', qu'il sentait ce qui manquait au style de 
son temps. Mais, il n'a guère fait qu'indiquer cette opinion ; 
son trailé n'€st qu'une dissertation assez commune sur les 
effets généraux de l'éloquence : sauf un peu plus de préci- 
sion et de clarté dans la phrase , il est écrit encore dans le 
goût du siècle précédent. 

Nous ferons cette remarque pour plusieurs écrivains de 
cette période, entre autres pour saint François de Sales , 
qu'on lit encore quelquefois. Certains prosateurs du com- 
mencement du xvir siècle , laissent flotter dans leur style 
la plupart des formes du xvi'. Souvent on goûte en eux , 
comme des nouveautés , des traits de familiarité , des sail- 
lies vigoureuses , des comparaisons longues et fleuries que 
l'on croit être de leur propre fonds , sans songer qu'on est 
encore dans le pays de Montaigne. 

Les premiers accents d'éloquence nouvelle que le xvn* 
siècle ait fait entendre sont partis de la chaire chrétienne. 

< On sait que Camus, évéque du Belle! . a composé au commen- 
cement du XTI 1" siècle des romans théologiques dans lesquels la 
religion chrétienne emprunta le langage des héros de d'Urfé. 

* Publié en 1G14; il n'est que de quelques pages , et se trouve 
dans les OEavres complètes de Du f'air, Paris, 164I> in-fol. 
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Nous notons ce point avec d'autant plus de soin que nous 
n'avons que peu de place à donner dans la première partie 
de cet essai, aux sermons et bdx antres écrits théoic^ques, 
qui n'oni eu qu'uneffet presque insensible sur la progression 
du langage. N'ayant ici d'autre objet que les particularités 
du style , il nous sera permis sans doute de considérer la 
théologie et la chaire comme d'autres genres littéraires , et 
de n'y voir que ce qui intéresse l'éloquence ; ce qui touche 
au dogme et à la morale étant d'avance mis de cAté. 

Un prédicateur bien ignoré aujourd'hui et sur le nom 
duquel on n'est même pas bien d'accord ', a prononcé eu 
1610 l'oraison funèbre deHenri IV.Cedlscours.qoi mérite- 
rait peut-être d'être mieux connu, peut donner l'idée de ce 
qu'était l'éloquence religieuse au commencement du xvii° 
siècle. 

On sait ce qu'était la chaire dans le siècle précédent ; il 
suf^t de nommer les Ménot , les André, les Haillart, pour 
rappeler tout ce qu'elle eut d'extravagant et d'outré. Cospéan 
est un des premiers sermonnaires qui aient fait entendre 
dans la chaire un langage honnête et régulier, il a même 
eu certains traits d'éloquence vraiment surprenants , si on 
les rapproche du style de cette époque. Noos entrerons 
dans quelques détails sur cette pièce d'éloquence ancienne. 

Nous remarquerons d'abord que Cospéan a peu de termes- 
surannés', tandis que les autres sermonnaires du même 



■ « Nous avons BOUS le aom de M. de Cospéan, que plusieurs im- 
primés de son temps nommeot aussi Cospéau, uq Propre de l'an 
1632, etc.. » {Dtct.deMoreri, art. Cospéan, édit. 1759.) 

* Le mot semondent est presque le seul que nous ayons remar- 
qué. 

« Les raisons d'état, l'ambitioD et la grandeur humaine semonr- 
dent te roy de ne l'oablier pas, etc. » 

(Oraison funèbre prononcée aux obsèques de HeBry le 
Grand, parPbilippe Cospéan, 1010.) 
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temps sont encore hérissés de latinismes. Il a m£me ren- 
contré qaelques-anes des expressions du vrai langage. Cos- 
péan doit être an des premiers écrivains qui ait Tait sentir 
le mérite partîcnlier du mot revêtu dans le sens figuré, dont 
l'usage a été si élégant sous le règne de Louis XIV '. 

Mais noos noterons surtont dans cette oraison funèbre, la 
hardiesse et la liberté de plusieurs tournures qui ont paru 
dans un temps où la prose presque tout entière avait 
encore conservé l'enchevêtrement de l'andenne période. 

Voici le commencement de cette oraison funèbre. 

« Non, non, Messieurs, ne le penses pas, ce n'est point ponr 
louer sa vie que je me présente en ce lien, mais pour pleurer sa 
mort; non pour célébrer ses conquêtes, mais pour plaindre notre 
perte ; non pour cbanler ses triomphes, mais pour dire en gé' 
missant ces trist^ paroles : 

Cedidit corona capitit nottri; vœ nobU quia peecavimtu. 

La couronne de nostre teste est tombée, malheur & nous parce 
que nous avons péché, i 

Il faut rapprocher la simplicité de ce début, des sermons 
du même temps, qni pour la plupart commencent par 
quelque allégorie incohérente et démesurée, ou par au en- 
tassement de citations pillées au hasard dans les auteurs 
sacrés et profanes. 

Plus loin , l'orateur invoque la France , et par une proso- 
popée aussi hardie qne pathétique , il la fait parler elle- 
même sur le corps du roi. 

< le l'aimois, dit-elle, comme je le regrette, je le regrette 
jusqnes ^ la mort : et le voyant porter en terre, je ressens les 



' «Dieu est descendu lui-même... reveftededouceur, d'humilité, 
de paii, pour montrer que la concorde lui étoit sans comparaison 
plus propre que la guérie. ■ (Pag. 18.) 
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mteies p(rii>to8 qni me perceroient le eœ«r, si l'on m'y porlott 
toutevÎTe, aTeetoatce qui me reste d'enfants. Qu^e différence, 
& bon Dieal Les autres mères font sortir lenra enfonts de leur 
sein pour leurdouner la naissance et la vie. Toi, pauvre Fraoce, 
tu reçois aujonrd'hai le pins cher de tes fils, le plus graud de 
tous les rois, tout froid et mort dans tes entrailles. Quand on 
aime, c'est signe que l'on croît être aimé; et la vraie marque 
d'avoir honoré le vivant, c'est regretter le mort'. Y eut-il donc 
jamab regret semblable box plaintes et aux cris qni se sont en- 
toidus partout pour le trépas de ce père des François ? J'ens le 
malheur d'être à Paris quand les furies lancèrent le détestable 
coup ; j'en appris la nouvelle, non par le récit d'aucun homme, 
mais par l'eflroi et l'image de la mort, que je vojois empreinte 
dans la foce de tout le monde ; par les mains élevées vers les 
cieux, puis retombant durement et à grands coups sur les poi- 
trines de tons ceui que je regardois, par un bruit lamentable et 
confus du peuple demi-mort, qui me faisoil assez entendre, quoi- 
qn'eu paroles non entendues, que e'étoil li ce coup que le plus 
grand bonnem' de France et la vraie lumière de ses yeni éldt 
éteinte. Depuis, quelle ville, qnel temple, qndie place publique; 
mais quelle maison ou quel coin avons-nous en ce royaume, où 
l'on n'ait reconnu tous les regrets qu'une épouse rend k son 
époux qu'on vient d'assassiner entre ses bras, ou la mère k ton fila 
unique? etc. * ■ 

Parmi les Iieaatés réelles contennea dans ce passage, que 
déparent à peine plosieors traits surannés, nous noteroos 
sartout la variété des toomores et le moavemeat général 
dastfle. 

En finissant, Cospéan, aiffès avoir rappelé les victoires da 
' roi, s'écrie : 

« Seigneurtoutpuissant, quelle différence! EstMl possible que 
ce soit lli celui qui tonnoil h Yvry t Faut-il que le prince que nous 
avons TU depuis denx mob, mettre d'ooe maiu triomphante sur 

■ On notera cette transition, qui pour fitre un peu grossière n'en 
est pas moins remarquable pour le temps. 

■ Page43etsnlv. 
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la lëte de son épouse le plus noble diadème de tout l'uniren, ne 
soit maiateDant qu'un peu de cendres! monde! t Taoîté! ô 
douleur'! i 

A ces dernières exclamations, od ne peut se défendre de 
songer à Bossuet, et n'est-ce pas une grande gloire pour 
an prédicateur de 1610 d'avoir rappelé même dans un seul 
trait le maître de l'éloquence? Mais, hfltons-nons de le dire, 
il ne faut considérer ces traits d'élévation, ces mouvements 
hardis et pathétiques que comme des qualités éparses et 
fortuites qui n'appartiendront pas en propre à la langue , 
tant qu'elle n'aura pas achevé en grande partie de se régu- 
lariser. Elle ne saurait céder à l'entraînement de l'éloquence, 
tant que la réforme grammaticale n'est pas faîte. Peut-on 
nommer Bossuet quand Vaugelas n'est pas encore venu? 

Pour se convaincre que le ton général de la prose était 
fort éloigné du langage de Gospéan, il ne faut que lire an 
hasard les antres sermonnaires de cette période. 

La chaire, au commencement du xvir'siècle , en bannis- 
sant les bouffonneries n'en était pas moins restée plongée 
dans le mauvais goût, hes latinismes , les trivialités , les 
métaphores interminables , tous les défauts du vieux style 
joints à la fadenr du goAt présent, se retrouvent dans la 
plupart des sermons de saint François de Sales '. Que sera- 

■ Page 68. 

* Cette citation suffira pour montrer ce qu'était alors le goét de 
la chaire: 

<■ Hotre Seigneur et Ministre est ce grand prêtre éternel sur le- 
quel a été répandu cet onguent précieux et incomparablement odo- 
riférant de la dilection de Dien et du prochain , et nous autres qni 
sommes comme ses cheveux ou comme autant de poils de sa barbe, 
devons participer à cet ouguent sacré, ou bien nous pouvons dire 
que les apâtres ont été comme la barbe de N. S. qui est notre chef, 
et duquel nous sommes les membres, d'autant qu'ils furent comme 
attachés à lui, voyant ses exemples et ses couvres, recevant ses di- 
vins enseignements immédiatement de sa bouche sacrée ; mais nous 
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ce donc si l'on descend jasqu'aux homélies de Camus, évA- 
que de Belley, qui a enchéri encore sur le galimatias da 
temps par une confusion de paganisme et de mysticisme 
chrétien ? Les autres écrits théologiques n'ont gaère moins 
de défauts que la chaire. 

Le traité de l'Amour de Dieu , de saint François de Sales, 
qu'on lit encore quelquefois , n'est point écrit d'an meilleur 
style que ses sermons. Les vers, ou platAt les lignes rimées 
qu'il a mêlées à quelques-uns de ses chapitres , prouvent 
assez l'état de barbarie où se trouvait encore le langage 
théologique , qui n'avait pris part en rien à la réforme de 
Malherbe. 

Lorsqu'on lit ces traités et ces homélies après l'oraison 
fanèbre que nous venons de citer, et qui les a précédés de 
plusieurs années , il semble que le style ait rétrogradé ; 
mais il faut dire plutôt qu'il n'a point fait de progrès réels 
tant qu'il n'est pas entré dans la voie de la régularité et de la 
correction. Ces lueurs d'éloquence précoce ont été étouffées 
par le mauvais goût du temps. 

Le style de la chaire a cependant eu sa réforme, qui date 
da commencement du siècle ; mais ses progrès ont été long- 
temps presque insensibles. On peut rattacher cette première 
réforme à celle des communautés et à la fondation de l'Ora- 
toire , qui date aussi des premières années du siècle. ' Les 
mœurs religieuses , en bannissant le relâchement, commu- 



autres n'avons pas eu cet honneur, mais ce que nous savons nous 
l'avons appris des apôtres. C'est pourquoi l'on peut dire que nous 
sommes comme les vêtements de notre grand prêtre, notre sau- 
veur et roattre, sur lesquels- néanmoins déconle encore cet onguent 
prédeux de la très-sainte dîlection qu'il nous a tant reconunandëe, 
«l qu'il nooB a encore particulièrement exprimée par son saint 
apôtre, etc. 

(Sermon de saint François de Sales, {n-4°, 1643, p. 168.) 
' Port-Royal fut réformé en 1608 ; le cardinal de Bàulle fonda 
la congrégation de l'Oratoira en 1611. 
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niqaèrent on goût nouveau de justesse , de régolarité au 
langage de la chaire. Les congrégations soumises à une 
règle fixe prirent par degrés le goût des bouoes lectures , 
des études saines, et finirent par admettre dans leurs écrits 
un style plus raisonnable. 

Mais en se réformant , la chaire perdit la marche libre et 
hardie qu'elle avait prise à son début. Les mouvements 
heureux qne nous avons marqués dans l'oraison funèbre de 
Henri IV ne se retrouvent plus chez les premiers prédica- 
teurs de l'Oratoire, ' ni même chez les sermonnaires d'une 
époque plus avancée , les Senault, les Le Boni, les Hubert, 
les Soanea. L'éloquence religieuse devint progre^ivement 
pure , correcte , mais elle ne prit son sublime essor que du 
temps même de Louis XIV. 

Le stfle du barreau a suivi une marche à peu près con- 
forme h celle de la chaire ; il a aussi marqué son origine 
par un morceau d'une éloquence forte et animée. Mais ce 
premier effort n'a pas suffi pour dissiper le mauvais goût ; 
le langage judiciaire a dû aussi s'épurer lentement et par 
degrés après ce premier jet d'éloquence. 

Le plaidoyer d'Antoine Arnauld prononcé en faveur de 
l'Université contre les jésuites , date des dernières années 
du XVI' siècle ^ mais il peut être rapporté au langage du 
xvii' , dont il a déjà la plupart des formes. Au milieu des 
défauts du temps , les trivialités, l'enflure et l'intempérance 
dans la citation , on y découvre des beautés réelles. Noos 
citerons la péroraison tout entière, et l'on nous pardonnera 
de citer sans l'abréger ce fragment de notre vieille élo- 
quence. Mais ces citations marqn»xmt mieux que tout ce 

* • Ce ne fut guère qne da temps de Coeffetean et de Balzac, qne 
quelques prédicateurs osèrent parier raisonnablement mais en- 
nuyeusement. ■ 

(Voltaire; Lettre an duc de La VaIJière sur Ureeus Codrus. 
— Mélanges littérairet, t. IL) 
' I5fl4. 
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que nous pourrions dire ce qu'était l'étoquence an com- 
mencement du XTii* siècle , ce qu'elle eut à faire pour se 
réformer, et ce qu'elle reprit dans son beau temps parmi 
les premiers traits de son origine. 

Après de vives interpellations adressées à la France , à 
l'Espagne , à l'Église , Arnauld termine ainsi son plaidoyer, 
qui est tout entier en défis et en invectives : 

« Sire, c'est trop palienler, c'est trop endurer ces traîtres, 
. ces assassins au milieu de votre rofaume, la gloire de Votre 
Majesté a donné jusques aui empires de la terre les pins éloi- 
gnés : on ne parle plus que de vos victoires et de vos con- 
quËtes, et le surnom de Grand vous ejt acquis pour jamais, 
et consacré à l'immortalité. Vos faits, d'armes admirables vous 
ont rempli les mains de palmes, foulant sous le pied de votre 
autorité la témérité, la déloyauté et les dépouilles de tous vos 
ennemis. Mais, Sire, vous n'êtes pas au monde pour vous seul : 
considérez, s'il vous platt, combien la gloire de votre nom se- 
roil affaiblie, si on lisoit dans les bisloires, que faute d'avoir 
étouffé CCS serpents, au moins de les avoir chassés hors de votre 
rojanté, ils vous eussent enBn perdu, et après vous tous vos 
pauvres sujets. Sire, vous avez affaire k un ennemi patient et opi- 
niâtre, qui ne quittera jamais qu'avec la vie ses espérances et 
ses desseins sur votre état. Tous ses autres artîGces ont failli, et 
se sont trouvés faibles : il ne lui reste plus que son dernier re- 
mède, qui est de vous faire assassiner par ses jésuites, puisqu'il 
ne peut autrement arrêter le cours de votre bonne fortune. 11 
patientera, il dissimulera, mais il visera toujours a son but, et 
tant que ses colonies de Jésuites seront en France, ob ses avis 
et ses paquets se reçoivent, où ses meurtriers sont eihortés, con- 
fessés, communies, encouragés, rien ne lui sera impossible. 
Sire, si votre générosité ne vous permet de craindre pour votre 
personne, au moins appréhendez pour vos serviteurs : ils ont 
abandonné femmes, enfants, biens, malsons , commodité pour 
suivre votre fortune; les autres, demeurés dans les grandes 
villes, se sont exposés k la bourrelerïe des Seize pour vous ou- 
vrir les portes. Et maintenant. Sire, n'aurei-vous point soin de 
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TOtre yie, pour coriserver la leur qui y est iuséparablement atta- 
chée? N'aurez-vous point pitié de tant de femmes, de tant de 
pauvres enfants qui demeureroient a jamais esclaves de l'inso- 
lence et cruauté espagnole? Sire, il reste assez d'eonemis décou- 
verts k combattre en France, en Flandre et en Espagne, défendez 
vos cdtés de ces assassins domestiques; pourvu que vous les 
éloigniez, nous ne craignons point tout te reste. L'Espagnol ne 
peut parvenir 'a, notre servitude qu'au travers de votre sang : les 
Jésuites, ses créatures, n'auront jamais repos en France qu'ils 
ne l'ayent répandu. Jusques ici le soin de vos fidèles serviteurs a 
empêché leurs parricides; mais. Sire, si on les laisse parmi 
nous, ils pourront toujours vous envoyer des meurtriers qu'ib 
confesseront, qu'ils communieront comme Barrière, et nous, 
Sire, ne pourrons pas toujours veiller. Il estimpossible que ceux 
qui tentent si souvent une mcme chose, ne rencontrent k la fin. 
Leur esprit tout eusanglanté de la mort du feu roi, l'assassinat 
duquel fut projette et résolu dans leur collège, et de l'attentat 
tout manifeste sur votre vie, ne se donne repos ni jour ni nuit. 
Ains va toujours rivant, toujours tournant, toujours travaillant, 
pour parvenir a ce dernier point, qui est le comble de tous les 
souhaits et de tous les désirs desJésuites. Sire, les cousidé rations 
queceuiqui u'apprébeudent nullement votre mort vous représen- 
tent au contraire, sont autant de trahisons toutes claires et toutes 
manifestes. Lorsque vous aurez assuré votre vie, lorsque vous 
aurez assuré l'état de faut de grandes et puissantes villes, en 
ei terminant le conseil public que vos ennemis y ont encore do- 
dans, par le moyen des Jésuites, alors on vous redoutera de la 
les monts; et alors. Sire, on vous portera l'honneur et le respect 
qui est dû au premier roi de l'Europe, au roi qui a sur sa lëte 
la couronne de gloire et de liberté, au plus grand roi de tous les 
peuples baptisés. Mais tant qu'on aura espérance de vous perdre 
avec tous les François, par les menées, les artifices et les con- 
fessions des Jésuites, on vous fera les indignités que jamais roi 
de France n'a encore endurées. 

t Sire, vous êtes les Uls aînés de la plus noble, plus auguste 
et plus ancienne maison qui soit sur ta face de la terre : tout le 
cours de vos ans ne sont que trophées, que triomphes, que lau- 
riers, que victoires que vous avez remportées de tous ceui qui 
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oiit eu l'andace de tous attendre; toutes tes prophéties tous ap- 
pellent ii la seigneurie du monde, et maintenant qui sont ces 
gens icy, qui sont ces traistres, qui sont ces baslards de la France 
qui TOUS veulent mettre en l'esprit des craintes d'ofTenser l'es- 
tranger, afin que vous reteniez ces meurtriers, qui ont entreprise 
continuelle sur votre vie? Sire, les rois de France ont accou- 
tumé de donner la loy, et non de la prendre. Le grand Dieu des 
batailles qui vous aconduit par la main jusquesau lieu où vous 
estes, TOUS réserve à des choses encore infinies fois plus grandes ; 
mais. Sire, ne mesprisez point les advertissemeuis qu'il vous 
donne, et chassez, avec ces assassins Jésuites, tous ceui qui bft- 
tissant leur fortune sur votre tombeau, entreprendront de les 
retenir en Totre royaume. > 

(Plaidoyé d'Antoine Arnauld, aTOcat au Parlement de Paris, 
contre les Jésuites. — 47t6, p. t28, et.suiT.) 



Nous n'entrerons point dans l'examen détaillé de cette 
péroraison. Chacun , sans s'arrêter à certaines taches , sen- 
tira les traits de Tigueur et de noble impétuosité qu'elle 
renferme. Nous insisterons seulement , comme pour le dis- 
cours de Cospëan , sur la hardiesse des mouvements. Ainsi , 
au commencement du xvii° siècle, l'éloquence judiciaire 
était, comme celle de la chaire , forte , ardente , emportée, 
mais seulement dans certains morceaux de choix : comme 
la chaire aussi, son langage ordinaire était encore livré & 
tous les excès du mauvais goût. 

On peut dire qu'Antoine Arnauld n'avait transmis ses 
heureuses qualités à aucun des avocats de son temps; la 
plupart des plaidoyers du même temps ne sont qu'un com- 
posé de traits emphatiques ou de citations indigestes. 

Cette fureur de citer, vainement attaquée dès le xvi' siè- 
cle par le fin et judicieux Pasquier ', continuait à régner sur 

' " Je ne sçay comment s'est insinué entre nous ce nouveau genre 
d'éloquence, par lequel il faut non-seulement que nous nommions 
les aulbeurg , dont nous empruntons nos embellissemeDls , mais 
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l'éloqaence. Glande Eipilly, qui est presque le seul avocat 
de ce temps-là dont od ait retenu le nom , semble avoir 
plaidé un demi-siècle avant Antoine Arnauld, et cependant 
ses plaidoyers sont datés de IGfik ou 1605. On y trouve en* 
core an modèle de cause grasse} c'est dire assez ce qu'était 
alors l'éloquence du barreau. 

Nous n'essaierons pas d'observer dans cette première 
période la marche progressive da style judiciaire ; il faut 
passer presque d'un seal coup de ces premiers avocats bar- 
bares à Le Maître et à Patni , qai ont enfin prêté au barreau 
OD langage pur et raisonnable ; mais ils appartiennent à la 
période suivante, et leurs plaidoyers tiennent plutdt au pro- 
grès général du style qu'à l'éloquence même. Nous remar- 
querons toutefois que l'éloquence judiciaire n'a tenu qu'une 
place secondaire dans les lettres du xvii* siècle ; ce n'est 
que vers la Su du siècle qu'elle a brillé d'un certain éclat. 
r D'après ce peu d'écrits que nous venons de citer, on peut 
^marquer que dans cette première période, oà la poésie 
avait déjà fait d'beureai et nobles efforts , la prose n'avait 
point encore de base fixe et certaine. Nous ne la suivrons 
pas dans toutes les formes vagues et confuses qu'elle a 
revêtues : le théfltre, le barreau, la chaire, les romans, la 
théologie, l'histoire, tous les genres étaient encore dans le 

qui plus est que nous couchions, tout au long leurs passages, et ne 
penserions estre reus savoir ni bien dire, si nous n'accompagnions 
toute la teneur de nos discours, de cette curiosité. Les Grecs ni les 
Romains, lorsqu'ils furent en vogue de bien dire , n'en usèrent de 
cette façon, ni ceui mftne qai vindrent sur Je déclin de leur élo- 
quence entre les latins , comme nous voyons par leurs panégyri- 
ques. Brief, nous seuls entre toutes les autres nations, faisons pro- 
fession de rapiécer, ou pour mieux dire rapetasser notre éloquence 
de divers passages. Rendant (si ainsi le faut dire) les morceaux 
comme estomach et cacochyme mal affecté ainsi que nous les 
avons pris. > 

(LMtreàLoysel.liv.Tti, lettre xii; OEuvres ^Etienne Pas- 
gtOer, 17U.) 
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chaos ; an obstacle particulier s'opposait d'ailleurs à l'avan- 
cement du style. Nous avons déjà parlé des bienséances 
et des secours que les progrès de la politesse prêteraient à 
ceux de la langue; on peut dire que tant que le style 
n'aura pas acquis ce précteui élément de ta politesse , il 
n'aura pas encore trouvé son véritable caractère. 

Les nombreux écrits et les querelles acharnées que firent 
naître les polémiques ttiéologiques du commeocement dn 
siècle prouvent assez combien les écrivains étaient encore 
éloignés des plus simples lois des bienséances. Parmi ces 
querelles, nous ne citerons que celle qui s'engagea entre 
le jésuite Garasse, rendu fameux par sa théologie bouffonne, 
et un homme recoramandoble par sa piété et surtout par 
l'école célèbre dont il Tut le chef, Saint-Cyran, qui ne mon- 
tra guère dans cette rencontre, plus de modération que son 
adversaire. Si Garasse accable son ennemi de tous les traits 
que lui fournit son imagination débordée, Saint-Cyran ne 
loi épai^e guère non plus le quolibet ni l'injure *. 

Ces sortes d'écrits, la honte des lettres, causaient an lan- 
gage un dommage réel. En répandant des termes bas et 
populaires, ils détournaient les esprits troublés par la fureur 
et la haine, des voies du bon sens et de la justesse. Tandis 
que certains écrivains commençaient à ennoblir le style , et 
k réduire les formes de ta phrase à de plus justes propor- 
tions, on voyait tout à coup reparaître dans ces libelles, 
écrits avec la dernière négligence, de ces phrases sans me- 
sure et sans fin , qui semblaient ne devoir plus se reproduire 



' Nous ne citeroDs que Saint-Gyra», on sait awez de quoi ie père 
Garasse est capable. 

• Vous faîtes comme les chats qui tombent toujours sur les pattes, 
tant vous avez l'habitude de déguiser , de corrompre tous les pas- 
sages que vous touchez, » etc.... 

{La Somme des fautes etfa/ussetés contenues en laSomtne du 
P. Garasse, 1636, p. 387, t. I".) 
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dans le langage du xvii* siècle'. Ainsi, le style s'avançait 
lenlcment. et, tout en faisant d'heureux efforts dans cer- 
tains émts, il voyait sa marche générale sans cesse arrêtée 
par le défaut de règles, la confusion des genres et le manque 
de goût. 

Cependant, si la tangue était encore loin d'être formée , 
quelques esprits justes commençaient i sentir, même dans 
cette période, tout ce qui lui manquait , et entrevoyaient la 
nécessité d'une procliaine réforme. Maynard nous a déjà 
fourni la preuve de ce fait important : nous en trouvons un 
nouveau témoignage dans une lettre adressée à Balzac , à 
l'époque où parurent ses premières lettres : 

■ Je voy parmi nous force gens, qui pour faire les entendus, 
se pleignent que l'éloquence françoise est perdue en oostre 
siècle. Mais j'ay de la peine a concevoir commcnL l'on peut 
perdre ce que l'on n'a jamais acquis. Car il est vrai que uostre 
langue n'eslant qu'a peine parvenue au haut point de son accrois- 
semeut, n'a pas eu encore le loisir de se parer des ornements 
qui rendent admirables la Grecque et la Latine^. > 

' La phrase suivante montrera oii en était encore Ja construction 
de la phrase. Saint-Cyran s'adresse au cardinal de Richelieu pour 
lui dédier son livre contre Garasse : 

s S'il est vray. Monseigneur, comme la renommée le publie, 
qu'entrant dans les affaires, vous ayez trouvé qu'on avoit pris 
d'autres conseils, résolu la guerre étrangère, et que le tumulte do- 
mestique ait pris de là son origine; vous avez cet avantage que 
ceux qui avoient été effrayés, ou par un défaut de courage , ou par 
un excès de prévoyance, de peur que la guerre ne tratnast au dom- 
mage de la France, ont sujet de louer vostre générosité, de l'avoir 
soutenue par une harangue publique que tout le monde a admirée 
lorsque la seule réputation de Sa Majesté la rendoit nécessaire , à 
vostre sage conduite d'avoir fait par vostre conseil que te Roy l'ait 
terminée en un temps où tons les plus lâches et les plus clair- 
voyants ont été surpris, ■> etc. 

' Lettres de M. deBréval à M. Balzac. Recueil des Lettre» de 
Faret, 1637. 
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Cet aveu est remarquable , si l'on considère surtout qu'il 
a été fait avant l'année 1627. U est précieux de voir une 
langue encore faible et confuse , confesser en quelque sorte 
elle-même sa propre imperfection. N'est-ce pas là une 
preuve assurée du bon sens qui commence à l'éclairer et 
doit bientôt contribuer à son avancement? 

Hais ces idées justes et saines sur l'état du style , avaient 
déjà fait sentir quelques effets dans les productions elles- 
mêmes. Dès l'année 1620, on vit paraître un écrit, qu'une 
époque plus avancée n'aurait pas désavoué. Le traité publié 
par Gomberville sous le titre. Discours des vertus et des vices 
de rhistoire, bien supérieur aux romans du même auteur, 
doit être considéré comme un des premiers écrits où la 
prose du xvii' siècle a commencé i montrer la justesse 
jointeà une certaine pureté. Ce traité appartient autant au 
genre critique qu'à l'histoire'. 

Nous remarquerons dès à présent que les progrès du style 
se feront longtemps plutôt par des productions isolées et 
particulières que par les écrits qui appartiennent à des 
genres réguliers tels que la chaire, le théâtre, la poésie 
élevée, etc. 

Outre te mérite d'une diction nette et claire, Gomberville 
a eu comme la plupart des écrivains précurseurs, certaines 
expressions du beau temps de la langue que nous devons 
d'abord citer. 

Nous noterons l'emploi du mot délicat , pris dans le sens 
figuré qui revient si sauvent dans le style du temps de 
Louis XIV : tournures délicates, pensées déUcatet, etc...*. 

' Nous pouvoDS dire en passant qu'on trouve dans ce Traité 
plusieurs traces du scepticisme liistorigue qui s'est tant développé 
depuis. L'auteur révoque en doute les miracles rapportés parTite- 
Live, le rasoir de l'augure, les pinies de sang, etc. 

' ' Je ne laisserai pas de dire que si cet ouvrage éloit excellent 
et délicat comme le dessein en est admirable et précieux, qu'il n'y 
aaroit rien d'assez grand en toutes les plus belles paroles, ni en 
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EcUUer, pris aussi dans un sens fîgnré qui est une des 
nobles expressions de la langue :/aire éclater la grandeur de 
les desseins^... Ainsi échte la magnificence de Dieu , elc. 
Cette [igure se trouve employée dans un des passages de ce 
traité'. 

Gomberville a même eu des idées justes sur le genre de 
style qui convient à l'historien. Les saines idées critiques 
étaient encore trop rares à l'époque où il écrivait pour 
ne pas mériter d'être notées. Pi'ous remarquerons dans la 
page que I'od va lire , la marche régulière et l'heureuse 
coupe des phrases. On nous permettra d'insister sur ces dé- 
tails si l'on pense que dans cette période, les simples formes 
du style ne sont pas même encore fixées : 

I L'bislorien donc sera concis, non pas laut qu'il en paroisse 
obscur : il ne sera pas aussi tellement étendu que l'on n'y voye 
ni Tond ni rive. L'esprit s'égare parmi ces grandes relations, et 
ne peut souffrir une mer si estendne sans crainte du naufrage : 
c'est pourquoy il faut recherdier une briëveté sans obseurilé, et 
nn discours si coulant que l'on ne soit arresté, iiy par l'embarras 
des périodes, ny par la rudesse des paroles. . . Sur Mutes choses, 
l'historieu ne doit pas seulement raconter ce qui se dit et se fait 
ea tous les événements de paix et de guerre : il doit aussi décou- 
vrir les conseils, rendre les raisons, et [iroposer les différents 
advis. Il ne doit pas juger <leg causes parlessucccs; au contraire, 
montrant combien les préparatifs les mieus dressés, et les réso- 



toutes les plus hautes imaginations des hMnmes qui pût atteindre 
au mérite de cet inestimable chef-d'œuvre. • ( Épltre dédicatoire. ) 

« Ce qu'il y a de bon dans cette pièce ou pour le moins de dé- 
licat , est pris du président de Thou , de SIeidan et de la Pope- 
linière, etc. » (Pag- 85.) 

' « Hais alors que l'historien viendra h la mort de Henry III' , 
il faut qu'il face éclater hautement la justice des armes de ce 
grand roy , etc. » (Pag. 109. ) 
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lulions les plus judicieuses, sont sujettes à ne pas bien réussir ; 
il doit faire voir la cause de ses malheurs, etmoDtrer que la 
témérité, que l'impatience, el que la fortune renversent le plus 
souvent ce que l'on avoit establi avec le plus de conduite et le 
plusdesagesse'. * 

Assurément, il y a loin de cette page écrite d'un ton ferme 
et juste, à la prose du père Garasse. Aussi .'entrons-nous 
dans une nouvelle période de la langue à laquelle appartient 
déjà ce dernier écrit. 

Celle ([ue nous venons de parcourir, qui embrasse les vingt- 
cinq premières années du siècle , nous a montré la prose 
dans un état encore confus , engagée en partie dans les 
formes du xvi' siècle , montrant parfois comme des lueurs 
anticipées île la vraie langue , mais sans règles , sans lois 
fiies, n'ayant que des qualités naturelles, et rien de ce qae 
donnent l'étude et le jugement. 

Dans la période où nous allons entrer, le style va enfin 
commencer sa réforme, fixer ses lois et prendre ce caractère 
de bon sens et de régularité qu'il ne quittera plus jusqu'au 
temps des chers-d'œuvre ; nous l'appellerons la période de 
coirection, 

* Des vertvtet des vices de V histoire, p. ITl à 173. 
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LES TBADOCTBDBS , VAUGELAS, D ABLANCOCKT, PAIKU , 
LEUAITKE, B<tLZAC. 



Nous prendrons pour fixer cette nonrelle époqae l'année 
1626, quelquefois appelée l'année de Balzac, parce qu'elle 
vit paraître ses premières lettres ' . Mais avant de voir ce que 
fet le style entre les mains de cet auteur, nous devons in- 
diquer quelques-uns des faits qui ont contribué à la réforme 
grammaticale et au débrouillement de l'éloquence. 

Nous citerons d'abord les traducteurs parmi les écrivains 
qui ont commencée mettre la correction et la régularité dans 
le langage. On sait que la traduction de Florus , qui fut pu- 
bliée par CoelTeteau en 1621 , à peu près dans le même temps 
que son Histoire romaine, eut, lorsqu'elle parut, une grande 
célébrité, et fut même proposée comme un modèle de 
style '. Cette traduction, malgré sa difîusion et la bassesse 
des termes, a cependant un fonds de bon sens et de naturel 
qui annonce déjà un commencement de réforme dans la 

' « H. de Balzac disoit quelquefois que ceux qui voudroient 
savoir de ses nouvelles, lui feroient plaisir de les chercher dans 
l'aDuée 1636. C'éloit donc là son époque favorite. Il n'y a guère do 
boas auteurs qui n'en aient une plus favorable que toutes les autres 
et qui n'est pas toujours la plus éloignée de leur coup d'essai. » 
(Bayle, Nouvelles de la République des Lettres, 
16ST, février, art. 4.) 
' Vaugeias disait : • Point de salut hors de l'iiisloire romaine. ■ 
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diction. CoelTeteau a eu aussi quelques expressloDB heu- 
reuses'. 

Le style est plus correct et plus poli dans le Quinte-Cume 
de Vaugelas, bien qu'il soit loin d'être exempt de trivialités*. 
On vit paraître vers le même temps les traductions de Perrot 
d'Âblancourt, qui jouirent aussi d'une grande faveur. On 
sait du reste ce que sont ces infidèles, tombées depuis long- 
temps dans l'oubli. Aujourd'hui surtout que l'art de traduire 
a été poussé si loin , il faut considérer ces versions bien 
moins comme des interprétations des anciens que comme 
des paraphrases écrites d'un style parfois clair et facile, 
mais sans l'ombre d'exactitude. Il était alors d'usage d'a- 
jouter ou de retrancher sans scrupule à son auteur, de le 
corriger même au besoin '. Les anciens prenaient ainsi la 
figure du treducteor. 

Mais si l'cm met de cAté les nombreux débats de l'inter- 



* Od remarquera dans cette phrase uae expression que Bossuet 
a rendue célèbre : 

' Lors il ( Othon ) se leva de dessus son Irct , se mît en devoir de 
les appaiser , mesla ses larmes avec ses prières, et fit tant qu'il 
les renvoya tous paisiblement. > 

IHist. rom., 1621. Liv. vi, pag. 440.) 

* Il traduit : Hos (gladios), ai mihi creditts , Pb Notas in me 
acuit , par : ■ S vous me tenez digne de foy , Pbiiotas en a rais les 
fers au feu, il les a aiguisés pour me les plonger dans le sein. » 

' On lit dans la Préface du Quinte-Curce de Vaugelas, com- 
posée par Pierre Ouryer, que Baillet appelle un traducteur à trente 
tous la page : 

aOn lisoit dans le manuseritde Vaugelas : ■Quinte-Curce avoit 
mis , cum amni bellwm /visse crederes , j'ay supprimé cela tant 
parce qu'il y a trop de jeu et d'affectation qu'à cause qu'il a dé^ja 
employé la même pensée ailleurs, ce qui lui arrive souvent, et qu'il 
faut corriger daosla traduction, avec la permission des critiques. ■ 
Cette dernière note fait eonnoltre que le dessein de M. deVaugeIss 
estoit de corriger toutes les redites et toutes les affectations de 
Quinte-Curce, qui ne sont pas en petit nombre. > 
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prétation, si on lit ces traductions comme an temps de leur 
vogue, sans songer aux originaux, on reconnaît qu'elles 
ont pu aider en quelque chose à polir le langage. On con- 
seille ani jeunes gens de s'exercer dans la traduction lorsque 
leur style n'est pas encore formé ; ils apprenDcot par là à 
observer la forme des phrases et à peser la valeur des termes. 
Ainsi, on peut dire que dans l'état d'imperfection où la 
diction se trouvait alors, iï valait mieux qu'elle s'appIiquAt 
i des sujets réguliers et fournis par l'antiquité qu'à des 
pièces d'éloquence ou d'invention qu'elle ne pouvait encore 
soutenir. Plus réglées dans leur marche, les plumes devaient 
se touruer d'elles-mêmes vers les soins de la correction. Il 
faut donc regarder ces versions primitives non comme des 
images des anciens, mais comme de simples exercices de 
style. 

On peut dire aussi qu'elles ont contribué en quelque 
chose à répandre le goAt de l'antiquité. Ce n'est pas qu'on 
eût alors an juste sentiment des beautés des lettres an- 
ciennes. On a peine à s'expliquer l'admiration emportée des 
écrivains de ce temps-là pour des historiens tels que Florus 
ou même Quinte-Curce. Ce culte, qui remontait jusqu'à Du 
Perron ', semblait s'être perpétué parmi les esprits par une 
sorte de tradition qui prouve que ni le goût ni le choix ne 
présidait encore à la connaissance des anciens. 

Mais, en attendant que le savoir, aidé des lumières du 
jugement, eAt appris à goûter sainement les poètes de la 
Grèce et de Rome, on remarquera le premier effet de ces 
versions qui les ont tirés des ténèbres des textes, et ont phi 



' 'tlne page de Quinte-Curee vaut mieux que treatedeTadte-... 
QnÎDte.Curce est le premier de la latinilë , si poli , si terfe , et est 
admirable qu'en ses subtilités il est facile , clair et intelligible. Je 
mets Florus le plus haut après lui : c'est toute fleur ; Il est si élé- 
gant! M. de Tyran, qui était un homme pour juger des styles, 
mettoit QuÏDte-Curce eu premier raag. » 

( Perroniana , an mot Stykt. ) 
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d'abord par ce 'qu'elles enrent de français. Grftce A elles, 
l'antiquité ne sera plus seulement du domaine de l'énidi- , 
tion pure, elle deviendra familière aux lettres, et descendra 
par degrés dans la sphère du bel esprit. On ne la juge en- 
core, il est vrai, que sur des copies informes; mais ces co- 
pies, par leurs défauts mêmes ou par le peu de beautés 
qu'elles laissent percer, inviteront insensiblement à remon- 
ter aux originaux. Nous aurons à marquer dans la suite 
l'heoreQx effet de l'antiquité sur le style français ; mais nous 
toucherons alors à l'entière formation du goût. 

Dans le même temps que ces traducteurs, on vit paraître 
d'autres esprits qui s'appliquèrent particulièrement à con- 
stituer le fonds du langage. Ces esprits, plus essentiels que 
brillants, surent, h l'aide du bon sens et en s'appuyant sur 
les lois de l'usage, régulariser le style, fixer ses règles et 
réduire les esprits à des habitudes de correction et de len- 
teur inconnues jusqu'alors même dans les plusgravessajets. 
Ces auteurs critiques ont été utiles à la diction plus encore 
par leur jugement que par leurs productions. 

Tel fut Patru, juge si éclairé en matière de goût, au té- 
moignage de ses contemporains*. Ses plaidoyers, malgré 
les soins qu'il y mit, sont écrits d'un style lourd et difl\is qui 
lésa fait abandonner depuis longtemps. Mais il faut voir 
en lui on des premiers arbitres de la langue : il tient à 
cette génération d'écrivoins justes et modérés, si précieux 
dans cette période d'essai. Avec Patm commence cette 

' BODhours, ea dédiant à PaUu ses remarques nouvelles sur 
la langue (Paria, 1689) , a rendu hommage à ses lumières. 

•■ Il y a longtemps qu'où vous consulte sur le langage , et H. de 
Vaugelas, qui estoit luy-mesine un si grand maisire , avoue fran- 
chement qu'il vousdoitses principales lumières. Il vous nomme un 
des plus grands ornements du barreau , aussi bien que de l'Aca* 
d^mie ; et quoyque la Jeunesse ae soit pas trop un 3ge h oracle , 
il vous compte entre les oracles de la langue , lorsque vous n'étiez 
encore que dans la fleurde vos années. ■ 
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espèce de censure de la diction qui a été successivement 
exercée par les premiers grammairiens, l'Académie, Port- 
Boyal, et tant d'antres excellents critiques. Déjà se forme 
avec autant de solidité que de lenteur le fonds sur lequel 
s'élèveront les chefs-d'œuvre. Ces jugements éclairés ne 
cesseront plus de veiller sur les bases du style ; ils main- 
tiendront la justesse et la raison, même dans un temps où 
la recherche et )e faux goût s'empareront de la plus grande 
partie des écrits. 

Nous parlerons des plaidoyers de Le Maitre , seulement 
pour remarquer que tandis que lestjlecommence àacquérir 
les qualités indispensables du goût et de la régularité, il perd 
déjà (fuelque chose des mouvements de son origine. Les 
plaidoyers de Le Maître, malgré leur réputation de véhé- 
mence, que l'on oppose quelquefois un peu par convention 
à la froideur de Patrn, n'ont rien de l'entraînement du plai- 
doyer du vieil Arnautd. Le style de ces plaidoyers n'est point 
oaturellemeot coupé, il est plutdl rompu par les citations 
qui le surchargent. Au milieu de ses Irrégularités nom- 
breuses, le style de Le Maître a cependant déjà assez de 
oetteté et de bon sens pour admettre des ornements justes 
qui prouvent que la langue des écrits commençait à cher- 
cher quelque chose au-delà de la simple correction. Le 
Maître a eu aussi certains traits du style Gguré qui sera le 
ton naturel de l'éloquence du temps de Louis XIV. Nous 
citerons quelques-unes de ses expressions les plus heu- 
reuses. 

Il dit dans un de ses plaidoyers : 

R Or quelle fin plus irréligieuse peut-on avoir dans une fous- 
seté, que âe. se servir, pour attacher un pauvre enfant malgré 
Iny au joug de la religion , de la falsiflcalion insigne d'une 
vérilé, etc. ' » 

< Let Piaidoyerg et Harangues de Le Maitre, 1657. Paidoyé 
Ti , p. 87. 
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On se soovieDt de ces beatu vers de Bajaset : 

Moi qui de ce haut rang qui me rendoU si flëre, 
Dans le sein du malheur t'ai cherché la première 
Pour attacher des jours tranquilles, fortunés, 
Àvx périls dout tes jours étoieut eUTironnés. 

[Acte IV, scéDe v.) 

Le mot de commerce, pris dans le sens d'amitié, de liai- 
son, est une de ces expressions heureuses et faciles qui, 
pour n'appartenir qu'au genre tempéré, ne méritent pas 
moins d'être remarquées. Ce terme commence à paraître 
dans tes discours de Le Mattre : 

* Qu'7 a-t'il de plus doux et de plus a|réable que le s^our 
de sa patrie, que la jouissance de son bien, que le commerce et 
la société de ses amis, de ses parents , etc. < • 

11 a pris aossi le mot de mouvement dans le sens moral : 

t Se tenir toujours sur ses gardes dans les entretiens les plus 
familiers : avoir toujours quelques mouvements d'une secrète 
tristesse dans les réjouissances publiques, etc. * » 

Nous remarquerons enfin dans ses discours les premiers 
modèles de phrases harmonieuses et bien construites. La 
période suivante se déroule avec un ordre et même avec ane 
certaine majesté qae n'avaient point les prosateurs dn même 



« Mais peairon espérer quelque pudeur et quelque retenue 
d'une femme qui n*a jamais eu d'autre loy que ses passions, 
d'autre règle que la licence, d'autre objet que sa fortune, et qui 
a cherché dans la noblesse de sa race, de quoy relever ses espé- 

' Plaidoyé xxvui , p. 480. 
* Id. 
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rances ; dans l'i^Ualion de sa *ie, de qnoy rignalo' son noas; dans 
rinJQBtice de ses desseins, de qnoy s'enrichir aux dépens de son 
honneur; dans la grandeur de ses entreprises, de qaoy s'élever 
auHlessns des loys, et dans l'assistance de ses parens, de qaoy 
triompher de la justice*. » 

Od pourrait même citer de Le Mettre des morceacs com- 
plets d'éloquence' ; mais pour ne point perdre de vue l'en- 
semble do style, il faut noter avec les beautés de certains 
détails les défaats qui déparent encore sa diction. Son lan- 
gage tourne souvent à l'enilure, et de plus on trouve dans 
ses plaidoyers tons les excès de la fausse érudition. Les 
pères et les jurisconsultes y sont cités suivant la méthode 
de L'ancien barreau, péle-^idle avec les poètes et les ancieas 
philoBt^hea. On ; troave des traits de meuvais goût têts 
qn'il semblait ne pins devrâ* s'en rencontra' dons la langue 
après Malherbe *, S'il était permis de supposer dans la marche 
du style nn ordre direct et suivi qui ne fût poîat son cours 
naturel, on dirait qu'à l'époque des plaidoyers de Le Maître 
le style n'était point encore assez réglé ni assez pur pour 
songer à s'élever et à s'embellir. 

Mais remarquons que tandis qae la langue essaie ses forces 



' Plridoyéxzx,p.Mi. 

* Le discours qn'il prononça en 1<IM ponr la présentatton an 
parlemeat des lettrée da ohanoiU^r Séffùer. 

■ I^ TOÎci nn exemple pris, dans un de ses p)ua celâtes dii- 
cotuB : 

■ Comme Pair, aelon Aiistote , n'est janaissi froid que lorsque 
le aokil se lève , ainsi M. le ebancelier n'a jamais esté si reteon 
qae lorsque sa dignité, qui est le soleil des magistratures, a jeté sur 
luf ses premiers rayons. Et il ne se contente pas d'estre modeste 
envers le roy de mësme que le moindre des magistrats , et d'imiter 
lesséraphins, lesquels, comme remarquent les pères, sont aussi 
humbles devant Dieu que ceux de la dernière des litérarchies. > 

CPIaidoréxxxii,p. 6»6.} 
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notiTelles dans des écrits déjà plos châtiés, l'œDTre de la 

réforme grammaticale ne s'en continue pas moins. Un 
livre célèbre, les BemarqueM sur la langue françoite, de 
Vaogelas, peut être considéré comme le point marquant de 
cette période de correction. Bien que les remarçuei de Van* 
gelas n'aient paru qu'en 16^7, et que quelques-unes aient 
été tirées des décisions de l'Académie, on peut croire 
qu'elles ont été conçues et rédigées avant la fondation de 
l'Académie, puisqu,e Vaugelas fut admis dans cette compa- 
gnie sur la réputation qu'elles lui avaient faite. 

En reconnaissant le mérite de ce livre, qui est le firoit 
d'un jugement aussi fin que juste, nous ne relèverons ce- 
pendant pas au-dessus de ce qu'il vaut. Certains écrivains 
ont dit quelquefois que la formation du style datait des Re- . 
marques de Vaugelas. C'est, je crois, placer ce livre dans 
an rang trop élevé. On ne doitpas confondre les simples ré- 
formateurs du langage avec les maîtres de l'art d'écrire. On 
a remarqué avec raison que la plupart des remarf^es de 
Vaugelas sont devenues communes, ses décisions une fois 
admises. Tel est le sort des livres écrits pour le besoin pré- 
sent : ils ne vivent qu'autant que l'utilité subsiste. 

Mais nous devons dire qu'à dater de ce livre , l'ordre est 
établi pour le stjle : il pourra s'égarer encore , mais il repo- 
sera du moins sur une base sûre. 11 y eut d'ailleurs plus que 
du grammairien dans Vaugelas , il y eut aussi de la finesse et 
delà pénétration , du vrai goût. Plusieurs de ses observations 
touchent non-seulement à des points d'usage et de pratique 
delalangue, mais aussi aux ornements et i la délicatesse dé 
la diction'. 

* Qdoî de plni juste qoa ces remarqoM fur la hM^OMir M rem- 
barrai des périodes : 

■ Certes , Il faut donner cette lonaDge à H. Coe^eteau , et je 
doute qu'on la puisse donner aux meilleurs autfaeuis de l'antiquité, 
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11 faut voir en tui un des esprits réservés et discrets de 
cette période qui semblaient , par zèle pour les progrès da 
style , se réduire aux humbles emplois de la grammaire. 
Vangelas a senti parfois la beauté de certaines expressions 
qui ont en elles-mêmes une grâce particulière qu'on ne 
peut attribuer qn'au génie même de la langue. C'est ainsi 
qu'il s'est attaché à relever le mérite du mot pudeur, que 
Desportes avait introduit dans la diction. Il semble avoir 
pressenti l'heureuse expression que ce mot prendrait dans 
les écrits du règne de Louis XIV '. 

Mais il est un sentiment exprimé par Vangelas dans ses 
Remarques que nous devons examiner dès maintenant, car 
le négliger serait laisser des doutes sur une des parties im- 
portantes de la fonnation du style ; nous voulons parler de 



qa'en tant de Tolumes qu'il a faits , il ne s'y trouve pas une seule 
période qu'il faille relire deux fois pour l'entendre. » 

Et dans un autre passage : 

> La loB^ww des périodes vSl encore fort ennemie delà netteté 
du stile. Tentenda celles qui suffoquent par leur grandeur exces- 
sive ceux qui les prononcent, comme parle Denis d'Balicarnasse , 

Wflo*!* (impù vu àjtomipouiai tcù; U^orraî , surtout BÏ elles SOnt 

embarraisées et qu'elles n'ayent pas des reposoirg , comme en ont 
cdiesdeces deux grands maîtres de noatre langue, AmyotetCoef- 
feteau. Il serolt importun et superflu d'eu donner des exemples, 
qui ne sont que trop fréquens dans nos mauvais écrivains. • 
{Remarques. — Des Équivoques.) 

' Il Tons épargne la pvdnir 

De les lui découvrir TOBs-mënie. 

(La FoDlalue. — Lu deiu) Amtt^ 

Fénelon a dit, en parlant de l'instniction à donner aux filles : 
• Retenez leur esprit le plus que voua pourrez dans les bornes 
communes; et apprenez-leur qu'il doit y avoir pour leur sexe une 
pudeur sur la science, presque aussi délicate que celle qui inspire 
l'horreur dn vice. • (De FÉducatUm de» Filles, vu } 
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rinflnence de la cour, qoi , suivant Vaogetas et d'autres 
écrivains du même temps, a le pouvoir non-seulement 
de fixer les lois de la langue , mais même de former l'élo- 
quence. 
On lit dans la préface des Remarques : 

1 11 est certain que la cour est comme un magazln , d'ott 
noElre langue tire quantité de beaux termes pour exprimer nos 
pensées, et que l'éloquence de la chaire ny du barrean n'anroit 
pas les grâces qu'elle demaude, si elle ne les emprantoit presque 
loales 3i la cour, ■ 

Que Vaugelas, dans un temps où les lois de la grammaire 
étaient encore iocertaines, ait cru devoir invoquer l'autorité 
de la cour pour faire adopter certaines locutions , pour le$ 
enfoncer dans l'usage, comme a dit Montaigne, rien de plus 
juste sans doute, et puisqu'il fallait une règle pour les déci- 
. sions du langage, autant valait-il la prendre à la cour qu'ail- 
leurs; mtris que l'on ait été jusqu'ù dire qu'on ne pouvait 
être éloquent sans avoir été à la cour, c'est pousser les 
choses trop loin , oa du moins ce point-là mérite d'être 
éclairci. 

Cette opinion de Vaugelas n'était pas nouvelle et datait 
même du siècle précédent ; on avait cru aussi au xvi* siècle 
que toute l'éloquence et la pureté du langage ne pouvaient 
partir que de la cour. Pasquier avait vivement combattu 
cette opinion ' , et ses raisons étaient plus fortes encore 

• . Vous n'estes pas le premier qui estes de ceste opinion, et y 
en a une infinité en Fraoi» qui estiment avec vous, qu'il faut puy- 
ser l'idée et vraye naïfveté de nostre langue de la cour de nos 
Rois, comme séjour et abord général de tous les mieux disans de 
la France. Si vous me disiez que c'est là qu'il faut aller pour 
apprendre à bien faire ses besognes, je le vous alloiieroÎB franche- 
ment. Mais pour apprendre à parlerle vrayfrBnçoîs,je le vous nie 
tout à fait. Au contraire (voyez, je vous prie, combien je m'esioigne 
en cecy de vous), j'estime <[u'il n'y a lieu où nostre langue soit plus 
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dans an temps oà la cour était loin d'avoir acquis la poli- 
tesse noble et délicate qu'elle montra depuis. Pasquier avait 
pa voir le temps où il avait pin am courtisans d'italianùer 
le langage , et cette mode avait failli dénaturer l'idiome i 
peine formé. 

Quant an style , au langage des écrits , la coar a-l-elle le 
pouvoir de le former et de le polir? Oui , lorsque la coar 
parie elle-même un langage pnr et poli. Mais qui peut ré- 
pondre que le vrai goAt régnera toujours dans ce séjour, 
qui est souvent celui da caprice < ? Dire qu'il faat écrire et 
parier mivant la cour, est un terme trop vague pour pou- 
Toir être mis en précepte. Dans cette influence de la cour 
SOT le style , il ne faut voir qu'une cause générale qui a pris 
diflérents noms suivant la diversité des mœurs. 



corrompue.... Qnoy doneqnes ? Est-Il împoiuble de trouver entre 
noua Is pureté de aoBtre laDjj^e, veu qu'elle ne &iit sa demeare ai 
en la cour du Roy, ni au palais I Voui eutendrez, ail voue plalt, 
quelle est moD opinion... Je suis d'advia que ceste pureté n'est res- 
treinte en un certain lieu ou paîa , aina esparse par toute la 
Fiaoce, etc. ■ 

(.(Œuvra étEttimM PatquUft liv. ii, lettre xii.) 

' On lit dam les Hémoircfl de madame Du Haosset : 

■ Le roi...- passait une partie de sa matinée à écrire à sa famille, 

au vÂ d'Espapie et auin à det gens obscurs. C'est avec des 

panonnes comme cela, me dit-elle un jour (madame de Pompa- 
dour], que le Boi sana doute apprend des termes dontje suis toute 
surprise; par eiemple, il m'a dit hier en royant passer un homme 
qui avait un vieil habit ; Il a là un habit bien examiné. Il m'a dit 
une fois pour dire qu'une chose était vraisemblable : Uy a grot. 
C'est un dicton du peuple, à ce que l'on m'a dit , qui est comme ii 
y a gros àparier... Le roi se servait de ces expressions avec in- 
tention et en riant- * > (Page 88-) 

* Les Mémoires de madame Campan rapportent plusieurs de ces 
eipresaioDs populaires dont Louis XV aimait â se servir, et qu'il em^ 
plojait mâme pour détigaer les prinoesses ses flllee- 
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H y a dans toat discours écrit deux parties distinctes et 
qni pourtant tiennent l'une à l'autre : l'une , inanimée en 
quelque sorte, qui se forme par les soins de la réflexion et 
les efforts de l'esprit ; l'autre , humaine, vivante, qui prend 
ses Termes dans les entretiens ordinaires et le commerce de 
la vie. C'est seulement à cette seconde partie du style qu'il 
faut appliquer l'inQuence de la cour, à cette portion hu- 
maine , qui doit être dans tous les styles , que la cour peut 
donner sans doute , mais qu'elle ne donne pas seule. L'an- 
tiquité regardait le peuple comme un grand mattre en fait 
de langue '. Cette Influence du peuple était , sous nu autre 
nom, la même que celle de la cour. 

On peut donc dire aux écrivains : a Consultez la cour, 
mais consultez aussi la ville , les femmes , le peuple, même 
le langage des enfants , tout ce qui peut donner au style la 
variété des tons et des mouvements, o Mais on conçoit 
qu'on ne saurait placer dans la langue d'une classe parti- 
culière , même la plus puissante et la plus polie , l'exem- 
plaire souverain de l'éloquence. Il est vrai que quelques 
beaux esprits du svii' siècle ont souvent affecté de parier 
et d'écrire suivant la cour, mais Voltaire a fait justice de 
celte entreprise '. 

Ainsi nous ne considérons l'influence de la cour que 
comme un fait général qui se rattache aux progrès des 

' ce Oh 1 pour la langue, mon cher, le pmiple eat un très-excellent 
mittre, et l'on anst grand' nu'soD de louer bm leçons dans ce 
genre-— ^Alcibiadb. Pourquoi ?—Socbats. Parce qu'il a dans ce 
genre tout ce que doivent avoir les meilleurs maîtres. » 

(Platon. Le Premier Alcibiade, trad. de M. V. Cousin, 
tome V, p. 40-) 

' « Voiture fiit le premier qni eut de la réputation par son style 
fumilier. On s'écriait : " cela s'appelle écrire en homme du mmide, 
en homme de la cour, voilà te ton de la bonne compaçriie ! » On 
voulut ensnite écrire sur des ohosee sérieuses , de ce ton de la 
bonne compagnie , lequel souvent ne serait pas supportable dans 
nne lettre. » [Mélanç/es littéraires. — Coam\8 à un journaliste.) 
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mœurs et de la politesse. Cette langue particulière a pu 
donner le ton aux entretiens, mais non aux bons écrits, et 
même dans les plus belles années du règne de Louis XIV, 
ses finesses , ses agréments n'ont jamais été qu'une dépen- 
dance du langage des grands écrivainB. 

Après cette digression sur uu Tait qui eût pu nous arrê- 
ter diiDS la suite , nous reprendrons le style au point où 
nous l'aTODs laissé, commençant à établir les lois de la cor- 
rection, déjà rendu clair et raisonnable par les efforts des 
Patru , des Vaogeias , des d'Ablancourt , des Conrart , qui 
]^lndaient dans leurs conférences à la prochaine fondation 
de l'Académie. Déjà même nous avons vu dans les plai- 
doyers de Le Maître le langage se tourner vers l'éloquence, 
et chercher à répandre certains ornements sur ce premier 
fonds de justesse encore si récent. Un autre écrivain va 
renouveler cette tentative avec plus d'éclat. Balzac doit être 
mis au premier rang parmi les prosateurs qui ont tenté', 
après la réforme grammaticale , d'ouvrir à l'éloquence une 
carrière nouvelle. 

Nous ne rappellerons pas quelle a été la destinée de cet 
écrivain si admiré de son temps et négligé même avant 
l'époque des chefs-d'œuvre. Le nom de Balzsc n'appar- 
tient plus depuis longtemps qu'à l'histoire des lettres. Mais 
le sentiment le plus généralement adopté snr son style est 
« qu'il a donné à la prose française le nombre et l'barmo- 
nie. M Sans vouloir contredire ouvertement cette opinion 
si unanimement admise, nous nous demanderons si ce n'est 
point là un de ces jugements un peu vagues et superBciels 
dont on a peine à reconnaître l'entière justesse lorsqu'on 
arrive au fond des choses. 

Quand on dit que Balzac a donné te nombre a la prose, 
entend-on par là qu'il a eu le premier des phrases lùen 
construites? C'est un mérite qu'on ne saurait attribuer à 
lui seul ; Le Maître a eu avant lui ou dans le même temps 
que lui de belles périodes , et d'autres écrivains du même 
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temps en roarniraient des exemples. IVailleare, le nombre 
est une qualité d'arrangement qui tient à l'ordonnance du 
style, et on ne peut en faire le fonds principal d'un écrivain. 
Veut-on dire par ce mot d'harmonie que Balzac a rendu la 
phrase plus sonore? Hais si on veut bien esaminer la sienne 
de près, on verra qu'elle n'est ni plus sonore ni plus ar- 
rondie que celle de tant d'autres auteurs. Sauf un peu de 
longueur et d'embarras dans les sujets graves, sa dictioD est 
généralement périodique ou coupée d'après les lois du snjet, 
et c'est le meilleur éloge qu'on en puisse faire. 

Nous pensons que pour reconnaître ce que devînt le style 
sous la plume de Balzac, on doit distinguer en lui deux 
esprits : l'un, clair, sensé , naturel même , bien que ce mot 
puisse sembler hasardé lorsqu'il s'agit de Balzac , mais on 
sait que tous les bons esprits du temps honoraient non-seu- 
lement son éloquence mais aussi son jugement ; l'antre 
esprit, au contraire, outré, ambitieux, admettant les figures 
forcées, l'enjouement à froid, les fausses pointes, enSn tout 
le mauvais de Balzac, qui est malheureusement ce qu'on a 
surtout retenu de lui. 

Nous ne citerons point ses affectations qu'on a si souvent 
rapportées. Nous aimons mieux indiquer certaines formes 
vraiment nouvelles qu'il a données au style. Les écrilt) de 
Balzac ne sont pas remplis seulement par l'ampliScation et 
le mauvais goût; on a plus d'une fois extrait de ses œuvres 
des morceaux d'une éloquence véritable. 

Mais loin de mettre son style tout entier dans la forme 
périodique , qui lui doit cependant une partie de son per- 
fectionnement, noas dirons qu'il a fait faire au langage des 
progrès non moins sensibles peut-être dans le genre vif et 
coupé que dans la forme oratoire. Nous rappellerons, pour 
justifier cette opinion , que depuis longtemps on ne lit plus 
Balzac en entier et que l'on se contente non sans quelque 
raison pent-étrede certains exU'ails que l'on choisit presque 
toujours dans le genre relevé. Cette forme rapide , abrupte 
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mène.qai est si utile dans les portraits, les vivacités de la mo- 
querie, oa même les accumulations oratoires, existait dans 
les origines de la vieille langue. Les chroniqueurs et les pre- 
miers conteurs ont souvent narré vivem^tt. Le xvr siècle 
a substitué à Tabandon de la phrase primitive l'enchevêtre- 
méat de la période traînante à l'imitation de certains é(si\s 
anciens. On voit que d'efforts il a fallu pour retirer le ^yle 
de ces formes embrouillées. 

Nous remarquerons dans le portrait suivant un tour vif et 
pressé dont on trouverait peu d'eiem^es dans les écrits du 
même temps : 

I La France élok folle de cet h(Anme-lk, car c'est trop pea de 
dire amoureuse. Il ne faut pas s'estonner si elle s'éloigna de son 
devoir comme elle fit. Une telle passion alloit liieo près de l'îdo- 
l&trie : il y avoU des gens qui l'invoquoienE dans leurs prières, 
d'antres mettoient sa laille-donce dans leurs Heures. Pour son 
portrait, il esloit partout ; quelques-uns couroieut dans les rues 
pour faire toucher leur chapelet à son manleau, et uu jour qu'il 
reveaoit d'un voyage de Champagne, entrant h Paris par la porte 
Saioct- Antoine, non-seulemeat on luy cria : vive Guise.' mais 
plusieurs personnes lui cliantiïrent Hosannafilia David 

« On a veu des assemblées, qui n'estoicnt pas petites, se 
rendre en un instant à sa bonne mine. Il n'y avoit point de cœur 
qai pusl tenir contre ce visage : il persuadoit avant que d'onvrir 
la^ bouche; il estoit impossible delniyouloirmal en sa présence. 

< Le premier regard qu'il jetloil sur ses ennemis ostoit d'abord 
de leur esprit toute l'aigreur qu'ils avoient apportée contre luy ; 
il faisoîtnne telle esmotioa en leur sang, et un si estrange dian- 
gement en leurs humeurs, qu'après cela ils avoient besoin de 
s'etciter longtemps eux-mËmes pour reprendre la baioe qu'ils 
n'avoient plus. De sorte que ce que j'ai ouï dire a un courtisan 
de ce règne-là, ue me semble pas mal dit, que les huguenots 
esloient de la Ligue quand ils regardoient le duc de Guise'. ■ 
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Noos avons ausiii noté dans certains passages de Balzac 
une forme nouvelle qui est une des particularités do style 
coupé. On remarquera la phrase courte eu forme de saillie 
qui termine le période suivante : 

■ Du eonsnl, Madame, ayant en commandement d'aSer faire 
la guerre contre on roy ennemi de la république, estudia si bieu 
par les chemins, et se rendit si gçavant en une proreasion qu'il 
ignoroit, qu'estant parti de la ville homme de paii, il arriva 
grand capitaine, etdeavestitsa robe longue, pour gagner d'abord 
une bataille. Ainsi commençoient vos prédécesseurs : ils fai- 
soient ainsi leurs premières armes; leur apprentissage estoit on 
chef-d'œuvre. ■ 

{Dissertations politiques. — I. A la marquise de 
Rambouillet.) 

Noos noterons comme un exemple du ménie tour la vi- 
vacité de la dernière phrase qui termine cet autre passage : 

■ Tout ce qu'il y a dans le monde d'efTroyable et de terrible 
n'est pas capable de lui foire eliguer nu ceil : tout ce qu'il y a 
d,'esclataut et de précieux ne luy peut pas donner une tentation. 
On ne sçauroit le vaiucre, ou ne sçaaroit le gagner. » 

Cette tournure, qui consiste à attirer l'attention sur ane 
phrase de peu de mots mise en relief à la fin d'un alinéa on 
d'un chapitre est, comme on sait, d'un grand usage dans le 
style enjoué ou concis. On doit en blâmer l'emploi trop fré- 
quent, qui rebuterait hientAt l'esprit, mais les meilleurs au- 
teurs l'ont introduit dans quelques parties de leurs écrits ' . 

' Pascal a principalement employé le style coupé dans la pre- 
aAhn provinciale, et terminé plusieurs périodes par un de ces traita 
saillants. Voltaire en a fait un usage înSni dans le Dictionnaire 
philosophique. Ce passage de Montesquieu en donne un exemple 
dans le genre relevé : 

■ Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans sea édifices pu- 
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Nons insistons principalement sur ces tournures que 
Balzac a sinon créées, du moins employées un des premiers. 
Qujint aux expre^ons, on peut être sutpris qu'un écrivain 
qui avait plusieurs des qualités du grand prosateur n'ait pas 
en un plus grand nombre de ces terraes heureux qui doivent 
appartenir au fonds de la belle langue '. Ces termes lui ont 
manqué sans doate parce que les traits d'affectation, toat en 
laissant subsister dans, ses écrits d'incontestables qualités, 
ont dû étouffer plus d'une fois les figures simples et natu- 
relles qui commençaient dès-lors à croître librement dans 
la langue. 

Sans entrer dans le détail des défauts et des mérites de 
Balzac , nous dirons que le style n'a point perdu entre ses 
mains. Il ne s'est point exercé sans fruit dons ces longues 
dissertations et ces lettres que l'on a comparées justement à 
des oraùotu. Quant an mauvais goût que Balzac a pu mettre 
dans la langue , oserons-nous dire qu'elle s'en défera plus 
focilement, maintenant qu'elle est entrée dans les voies de 
la correction, qu'elle n'eût fait vingt ou trente années aupa- 
. ravant? L'affectation restera pour ainsi dire k la surface du 
style , sans aller jusqu'au fond. Si l'on débarrasse certains 
passages de Balzac des traits de recherche et d'enflure, il 
restera souvent des pages claires et raisonnables, ce qui 
montre assez l'état présent de la diction. 

Balzac a cherL-hé le premier à orner la prose française, et 
c'est là pour nous le point essentiel de ses productions. Ses 

blics. Les ouvrages qui ont donné et qui donneot encore aujour- 
d'hui la plus haute idée de sa puissance, ont été faits sous les rois. 
On commençait d^j 3 à bâtir la ville éternelle 

{Grandeur et décadence des Romains, chap. 1.) 

■ En voici un pourtant qui , pour sentir un peu l'antiquité, ne 
laisse pas d'être français, et méritait peut-être d'être conservé : 

• Il n'a garde d'estre indulgent aux mauvais désirs et d'accorder 
tout à la volupté. > {.Le Prince, cbap. y.) 
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contemporains lui ont donné cette louange, d'avoir tenté 
le premier quelque chose au delà des règles de la gram- 
maire '. Sans considérer le mauvais choix de ses ornements, 
nous dirons que le moment était venn de songer aux embel- 
lissements du style , puisque le fond devait résister chez Ini 
aux atteintes du faux goût. 

De plus, les égards et les bienséances entre écrivains dont 
nous avons vainement cherché la trace an temps de Mal- 
herbe, ont fait dans les écrits de Balzac un progrès notable. 
Cette politesse qu'il apportait dans le commerce de la vie * 
l'a souvent entraîné à des flatteries hyperboliques; mais an 
milieu des erreurs de son goût il a eu le caractère noble et 
poli du véritable écrivain Trançaîs. Le premier, il a su ré- 
pandre ce précieux encens de l'adulation littéraire, sans 
beaucoup de choix, il est vrai; mais cet art de louer se per- 
fectionnera et restera parmi les délicatesses du style. 

Reconnaissons toutefois qne cette politesse nouvelle en- 
core alors, n'a pas été seulement le partage de Balzac ; d'au- 
tres écrivains du même temps en ont aussi offert l'exemple. 

Il semble que les premiers réformateurs de la langue 
aient voulu mettre l'urbanité parmi ses origines comme un 
de ses titres irrécosables. Voltaire , que l'on comprend que 
nous ayons à citer souvent dans un essai de ce genre , a fiUt 

'• Si H.deBalzac ne sefdt seulement proposé que la pureté et la 
douceur qui faisoient toute la perfectioa de nostre langue, nous ne 
serions pas riches comme nous sommes de tant d'oraemeots qu'il 
a inventez et de tant de merveilles qu'il nous a découvertes. De 
sorte qu'au lieu de travailler d'après la véritable éloquence , nous 
serions esclaves des règles de la grammaire, des subtilitez d'une 
fausse logique et ne connoistrions pas ny la force des figures , ny 
les principales beautés du discours. ° 

[Lettres de Silhon à M. de Marco ; Recueil de Foret, p. '140.) 

■ ■ M. Despréaux assuroit, comme l'ayant sçu de personnes de la 
vieille cour, que la société de Balzac , bien loin d'être épineuse 
comme ses lettres, étoit toute remplie de douceur et d'agrément. ■ 
(Sotoona, lT43,p.63.) 
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cette remarqae, non peut-être uns quelques sectimeDta de 
coDlrition '. 

Le Btyle , pendant cette période , a commeocé à fixer ses 
lois, et a même fait dans certains écrits on premier pas vers 
l'doqaeoce. Ces essais, pour n'avoir pas été pleinement 
benreni, n'en ont pas moins en quelques effets util^ pour 
le renonveilement de la diction et l'expérieDce dn goût. 
Mais avant de noter de nouvelles tentatives, nous devoos 
achever de marquer les faits qui ont surtout rapport à la 
réforme grammaticale de la langue. 

' ■ I) se trouva, daos le siècle passé, un homnie qui doona nu bel 
exemple de la critique la plus judicieuse et la plus sage: c'est Vau- 
gelas On croit qu'il n'a donné que des leçons de langage, il en a 
donné de la plus par&ite politesse. Il critique trente auteurs, mais 
il n'tn nomme i^ n'en désigne aucun ; il prend sounnt mline la 
peine de obanger leurs ptaïases eu y laissant seulement ce qu'il 
cODdamiw, de peur qu'on ne reconuaîs&e ceux qu'il censure. 11 
songeait également à instruire et à ne pas ofîenser; certainement, 
11 s'est acquis plus de gloire en ne foulant pas flétrir celle des 
antres que s'il s'était donné le malbenreui plat^r de &ire passer 
des injures à la poMérité. ■ 

(Hémoiie sur la Satire. —Mikmi^ mértOret, i.) 
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VIII. 

h'àchiyiua, les adtkisaibes du nouvkau srrLi. 



Ces nouvelles lois da style que venaient de poser pin- 
■îears eeprits jadicieui , furent bientAt consacrées par la 
fondation de l'Académie française, qui eut, comme on sait, 
«m berceau daos les assemblées des écrivains occupés sur- 
tout des f^os de la dictiofi. Nous ne rechercberoos dans 
o«t événement à jastais mémorable dans l'histoire des 
lettres , que ce qu'il a pu avoir d'intéressant non pour les 
détails même de la langue , mais pour les progrès de l'élo- 
qnence. 

Laissant de cAté les premiers travaux de l'Académie , le 
Dictionnaire, la Grammaire, les projets de rhétorique et de 
poétique , tontes chostis trop parUculières pour notre sujet, 
nous arrivons directement à révénementqai a mis l'Acadé- 
mie sur an antre terrain que celui de la grammaire et de 
l'usage de la langue, à la critique de U tragédie du Cid, qui 
fut entreprise peu de temps après l'époqne de sa fondation. 

Sans considérer les événements qui ont précédé cette 
critique , la longue résistance des bons esprits de l'Acadé- 
mie *, la contrainte exercée sur leurs décisions par Riche- 

* ■Les plus judicieux de ce corps témoignbîeot beauoDap da 
répugnance ponr ce dessein. IlsdlioientqaerAeBdémie.qnineftù- 
■oit que de nattre, ne devoîl point m rendre odieuse par nn jage- 
ment, qui peutftre déplairoit aox deux partis, et qui ne pourrait 
manqoer d'en désobliger pour le moti» un, c'eM-à-dire une ^nde 
partie de la France. Qu'à pdne la ponvoitH)a aouffrlr sur laisiinple 
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lien , Bans parler de la dissertation même qui proQ?e par 
plus d'an passage qne l'Académie était alors encore fort 
éloignée du bon style', nous ne nous attachons qu'au fait 
même de la critique, qui nous parait avoir été non-seule- 
ment inopportun, mais de plus, contraire aai intérêts de la 
diction et du goût. 

Quoi I an milieu de la barbarie du théâtre, quand l'élo- 
quence de la chaire et du barreau essaie à peine ses pre- 
miers pas, une pièce paraît, remplie d'incomparables beau- 
tés qui jettent comme un b-ait de lumière imprévu parmi 
la froideur des règles et les préceptes de grammaire. La 
France, justement transportée par la venue de son premier 
chef-d'œuvre, s'écrie à toutce qu'elle admire : • Cela ett beau 
comme le Cid.' u et au Ueu de soutenir cet beiu^ux instinct 
de l'enthousiasme, ce corps fondé non-seulement pour veil- 
ler sur la langue , mais aussi pour seconder les efforts de 



imagination qu'on a\<nt qu'elle préteodoit qnelqu'empire mr notra 
langue : que seroît-ce si elle tËmoignoit de l'affecter et si elle 
entreprenoit de l'exercer sur un ouvrage qui avoit contenta le 
grand nombre et gagné l'approbatioD du peuple! ■ 

{Hist. de CAcadémie, par Pellisson, édit. d'Olivet, 1. 1, p. 113.) 

■ On y remarque des traits nombreux de galimatias et de man- 
vais goût : 

<• U faut que les remarques des défauts d'un auteur ne soient pas 
des reprocbes de sa foîblesse, mais des avertisenents qui lui don- 
nent de nouvelles forces , et que si l'on coupe quelques brancbes 
de ses lauriers, ce ne soit que pour les faire pousser davantage en 
une autre saison... U est même à souhaiter que sur des propositions 
indécises il naisse des contestations honnêtes, dont la cbatenr 
découvre en peu de temps ce qu'une froide recherche n'auroit pn 
découvrir en plusieurs années , et que l'entendement humain , fai- 
sant un effort pourse délivrer de l'inquiétude des douies, s'acquière 
promptement, par l'agitation de la dispute, cet agréable repos qu'il 
trouve dans la certitude des counoissancts. ■ 

{SentimetUi de P Académie JrançoUe lur la tragi<omédie 

. du ad.) 
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rétoqoence, ne répond que par une lourde dissertation qui 
a pour résultat de cbagrioer Coroeille, et peatr^tre aussi 
d'arrêter les effets de l'admiration publique. Au lieu de re- 
lever les défauts du Cid, n'eùt-il pas été plus à propos d'en 
foire' sentir les beautés que si peu d'esprits étaient alors à 
même de comprendre ? 

Aussi , est-ce à dater de cette critique du Cid qu'il faut 
craindre dans le style l'eminre d'nn esprit non moios funeste 
peut-Ëtre que le début de règles, Vetprit grammairien, qoi 
tendrait à mettre le langage entièrement dans les régies. La 
correction est acquise, mais il faut éviter aussi que la froi- 
deur ne succède , et qu'en voulant trop épurer la langue on 
ne lui 6te de ses beautés naturelles. On remarque dans les 
esprits des premiers académictens , au milieu de leurs esti- 
mables qualités , quelque chose d'étroit et de méticuleux 
qui se manifeste par des discussions infinies sur des mots, 
de simples particules. On se souvient de l'horreur de Gom- 
bervllle ponr le cor, des recherches sur les mots muicadiiu 
et mweardint, des stauces de Malherbe, que l'Académie em- 
ploya près de trois mois à eiaminer ; a encore n'acheva-t- 
elle pas '. » 

L'érudition fausse et, pour tout dire, la pédanterie com< 
mença aussi alors à s'emparer des esprits, et il fallut en re- 
douter les suites pour les formes de la diction. 

Nous avons parlé des premiers traducteurs ; nous avons 
dit que sans avoir précisément contribué à répandre le goût 
de l'antique, ils ont cependant commencé à mettre quelque 
chose de l'antiquité dans les lettres. Leurs versions noua 
ont même paru ne pas avoir été sans quelque utilité pour le 
-langage, ayant toujours eu dans leur infidélité même on 
air naturel et simple qui lenr a conservé longtemps quelque 
faveur. 

La seconde époque que l'on pourrait marquer dans cette 

• HUt. de e Académie, 1. 1, p. 164. 
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érudition particaltère anx lettres fut oioms favorable aux 
détails du discours. Od songea moins à comprendre l'anti- 
qnité qu'à s'en faire une arme pour les discussions savantes 
ou la vanité des préfaces. La poétique d'Aristote régna long- 
temps sur la critique de la première mmtié du xvu* siècle ; 
les d'Aubignac , les Desmarets la compilèrent en grande 
partie dans leurs traités ; on en relrouvedes lambeaux jusque 
dans les écrits les plus frivoles. La plupart des auteurs qui 
citaient Aristote, le traduisaient aveuglément et sans trop ea 
comprendre le sens. On érigeait en préceptes de style des 
phrases on des expres^ons isolées , sans leur donner d'ac- 
ception raisonnable. On cherchait comment un poëme dra- 
matique devait faire son imitation ou s'y prendre pour 
purger /et patsiont : on ne parlait que d'exorde, de protase, 
de la volupté (i^ô-irf), en fait de poésie dramatique; on se 
demandait si )e délectable était son véritable but '. Scudéri 
a étrangement appliqué an Cid les règles qu'il croyait avcrir 
, puisées dans la poétique du grand Stagirite *. CoraeiUe lui- 
même, a pins d'une fois sacrifié à cette érudition d'emprunt 
et a trop cité Aristote, dans ses préfaces et ses discoups sur 
le poëme dramatique. 

Ainsi, le style commence à peine h se débFoniller et à 
devenir net et solide, qu'il a déjà à se défendre contre une 
double atteinte, partie d'un même esprit : les minuties des 
grammairiens, que les premières assembléeti de l'Académie 
ont fait naître, et le jargon de la pédaaterie qui a me dans 
le langage certaines formes barbares, et menace de se aab- 
stituer anx instincts naturels dQ goAt 

■ Sentiments de ^Académie sur le Cid. 

■ 1 Pour montrer la dlq>roporUeDt du Cid en t«atee ses i^arties, je 
me suis Eerri de la comparaison de tous les corps physiques , mais 
je n'ai foit que l'emprunter d'Aristote, qui s'en sert au cha- 
pitre VIII de son Art poétique. » 

{Preuves des passages aUégués dans les obtervationt tvr le 
Cid, par H- de Scudéri.) 
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Noas parierons ici d'one résistance qoi fnt faite par qaeU 
qaes esprits au nouveau langage, non que nous cherchions 
par une sorte d'enchalRemeot forcé à opposer ce retour vers 
les ancieDces formes aux défauts que nous venons de mar- 
gner , nous cherchons autant que possible à laisser au s^le 
sa marche natnrelle. Mais outre que ces actes de résistance 
furent dans toute leur vigueur vers le temps de la fondation 
de l'Académie , ils pourrcmt jeter quelques lumières sur la 
situation présente de la diction. 

En parlant de la réforme de Malherbe , nous avons reoiar- 
qué que certains poètes s'unirent pour la combattre : cette 
r^istance se St aussi sentirdanslaprose. Elle fut commencée 
par mademoiselle de Gonrnay, dont le nom doit bien plutôt 
à l'adoption de Montaigne qu'à son propre mérite de n'être 
pas tombé dans un complet oubli. Mademoiselle de Goor- 
nay appartient à la période de Malherbe, plutôt qu'à celle 
de Vaugelas; mais les partisans du vieux style venus après 
elle n'ayant fait que reproduire ses idées, il est indifCèrent 
que l'on parle d'elle dans l'une ou l'autre période. 

Mademoiselle de Gomnay et tes autres écrivains qui ont 
combattu le nouveau langage, La Mothe Le Vayer, Dnpleix, 
Chevreau, etc. ', n'ont pas eu à proprement parler de prin- 
cipes arrêtés. Ils se sont tenus à quelques plaintes vagues 
contre le joug que les uovateurs imposaieot à, la langue. 
Mademoiselle de Gournay appelle la poésie nouvelle /ami- 



■ * Ce qui peut être aujoard'huy reçu peut ne l'être pas dans vingt 
on trente ans ; et d'aillenrs , je ne sais pas trop lent , comparé an 
dictionaaîre que l'on attend depuis si long-temps. Peut-on croire 
qne quarante personnes imposent des lois à cinquante mille et à 
une infinité de dames qui écrivent bien sans dictionnaire? Ponr- 
roit^on bien fixer la langue d'un peuple qui nomme une espèce de 
Jargon les expressions du règne de Benri troisième ? etc. » 

(Urbe in -Chevreau i OEuvret mêlées, p. 600; Extrait det 
Mémoira cCMncUlon. Amsterdam, 1759, t, 1, p. 186.) 
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Hère, $uffragant« et précaire ' ; elle reproche ans nouveaux 
poëtes d'être vaUti de la ritae et de la grammaire '. Elle les 
appelle du docteur» ennégaiive, et qualifie ainsi leorrëforme : 
« Certes , seloD l'étendue qu'ils taillent k leur possession en 
nostre langue , ils peuvent dire qu'ils sçavent ce qu'elle n'est 
point et non pas ce qu'elle est *. » 

La Hothe Le Vayer, qui s'est aussi opposé aa nouveau 
style, n'a guère été plus précis que mademoiselle de Gour- 
nay dans ses attaques. 11 y a eu , sans nul doute, dans ses 
réfiexiotuiur la grammaire, une intention détournée de 
s'opposer aux réformateurs de son temps *. Hais on y dé- 
couvre plutôt l'iodifférence d'un sceptique de proression 
qu'on dessein airété de faire prévaloir une forme de lan- 
gage. On ne peut douter cependantqoe La Mothe Le Vayer 
ne tint pour l'ancienne diction. Dans plusieurs passages de 
ses écrits , il a conservé les longueurs , les parenthèses et tes 

' Let AdvU otc Prêtent* de la demoitelle de Gourvay, 1641 , 
p. 3S3. 

• Id. p. 467. 

• Id. 93. 

• Cest le cœur bien pliu qne la langue qui nous rend diserts, et 
le mérite des chûses que nous exprimons est sans comparaison plus 
important que le dioli dea mots ou même que leur arrangement, 
encore que cela ne se doive pas absolument n^liger. Eplcure son- 
tenoît dans ce sentiment que la nature seule nous pouvoit rendre 
éloquents et jamais l'art soit des grammairiens soit d,eB rhéteurs. 

La grammaire ne nous donne rien d'avantageux, puisque 

les préceptes et les professeurs sont presque tous différents , et 
leurs plus belles règles sujettes à mille exceptions qui composent 
en toutes langues Uan hétéroclite». Il y a plus, c'est que l'amuse- 
ment qui s'y prend est si peu sérieux qu'il semble indigne d'un 
homme capable de s'occuper à quelque chose de mieux, n'étant de 
saison, il me semble, que dans les premières années. 

((Muvre» de LaMothe Le Foyer, 1756. — Doule sceptique. 
— Si CEtude de» bellet-lettret ettpriférabk à toute autre 
, t. II, p. 169.) 
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comparaisons traînantes des prosateurs da xvt* siècle. On 
remarque-même BU milieu da fatras de ses œuvres, cer- 
taines expressions qui otit quelque chose des grAces du 
siècle précédent '. Ce retour vers l'ancien langage se laisse 
voir dons plusieurs écrits du même temps. On peut citer 
entre autres le livre de Gabriel Nandé, conou sous le nom 
de Maseurai, qui n'est plus depuis longtemps qu'un livre de 
curiosité , mais où l'on retrouve au milieu de l'érudition con- 
Tuse des anciens prosateurs quelques traits de leur bonho- 
mie malicieuse'. 

Ainsi , à une époque déjà avancée du siècle, après la fon- 
dation de l'Académie et la réforme de Vaugelas , le style du 
siècle précédent avait encore des partisans. Cette résistance 
n'aura pas d'influence sensible , mais elle ne sera jamais 
entièrement étouffée; nous la verrons reparaître à la fin du 
siècle et dans un temps où l'affaiblissement du style pourra 
faire re^etter plus justement la vigueur des anciennes for- 
mes. Dans la période de formation, les efforts des prosateurs 

' lis eroient qu'une période mal arrondie et négligemment cou- 
chée peut de même avoir un fort bon effet dans l'oraison , comme 
les ombres l'ont dausta peinture. (De r Eloquence /rançoûe.) 

Une période négligemment couchée nous semble être dans le 
goût du xvt' siècle , ainsi que cette autre Sgure : 

■ La science est un rameau d'or qui ne se laisse pas cueillir indif- 
féremment par toutes personnes. > (lettre xxxvi.) 

* T.e rrai titre du livre est ; lugemient de tout ce qui a été im- 
primé contre le cardinal Matarin depui» le sixième ianvier, etc. 
1649. Au milieu des longueurs interminables du dialogue, on 
trouve certaines saillies qui rappellent de loin la gaieté de Rabelais. 
Mascurat dit à son interlocuteur Saint<Ange : 

« Tu as la conscience large comme la mancbe d'un cordelier. » 

Et dans un autre passage : 

" le crof, si tu veux dire la vérité , que cent escus et toy n'ont 
jamais paûé par la mesme porte. ■ 
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rétrogrades enrent d'aatant moins d'effet, qu'à l'eiemple 
des poètes opposés à Malherbe et à l'eiception de certaines 
formes sarannées qui ne firent que leur donner an air de 
plagiat, ils employèrent, dans la plupart de leurs écrits, te 
DOnveaD langage pour attaquer l'ancien '. Nonobstant cette 
opposition , le style poursuivra donc sa réforme commen- 
cée et continuera à se renouveler suivant son génie. 

Toutefois , la part faite à ce qu'il y eut de vague et d'in- 
conséquent dans ces attaques contre le nouveau langage , 
il faut recoonaître que dirigées dans un autre esprit , et 
fondées sur l'examen particulier des deux styles , elles eus- 
sent pu avoir un tout autre effet. Si au lieu de se bornée à 
réclamer en forme de vceu les libertés de l'ancienne langue , 
ses partisans eussent opposé ses grâces naïves , les figures 
ïi variées et si heoreuses des Montaigne, des Amyot, des 
Pasquier au langage raisonnable, mais, comme l'a dit made- 
moiselle de Goumay, un peu précaire du nouveau siècle , 
on peut se demander de quel cAté eût penché la balance. 

Si l'on prend le style à l'époque de la fondation de l'Aca- 
démie , si on l'examine non pour ce qu'il sera , mais pour 
ce qu'il est, on est forcé d'avouer qu'en s'épurant et en 
s'enfermant dans des bornes fixes , il a pris de la timidité , 
et même de la sécheresse. On l'a rendu net , précis , clair, 
mais la clarté n'est pas tout le discours. Un érudit du der- 
nier siède , La Nauze , a répandu dans un mémoire sur le 
style quelques pensées justes sur ce qu'une langue a en- 
core à acquérir après ses premiers progrès*. 

' «Ce qu'il écrivit (Le Vayer) contre les remarques deVangelas ne 
lui fit gnèred'honneur, ayant été contraint, pour plaire m public, 
de se serrir de ce qu'il eoodamnoit et de corriger ton siyje saivant 
les règles de son adversaire, d 

{Mémoires de f^ignetd MarviUe, t. II, p. 858.) 

* > Lorsqu'une langue a fait quelquesprogrès, qu'elle s'est enrî- 
(^ie, qu'elle a acquis de la dignité, de la finesse et de l'abondance , 
ce a'eit plus assez que le discours ait de la netteté , It faut ajouter 
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Tonteo reconnaissaitt ce qu'eut d'utile, on pour mieux 

dire d'essentiel pour la langue, la réforme grammaticale qui 
vient de s'accomplir, on doit aussi avouer que toute une 
partie manque encore au discours , et il faut le dire , celle 
qui s'adresse aux plus brillantes facultés de l'esprit. Le 
nouveau langage n'a ni les eini>elllsseaients ni l'éclat des 
figures et des métaphores , rien det lumières de la diction. 

On voit assez eombien il est encore éloigné de la véritable 
éloquence , lorsqu'on lit les premières harangues pronon- 
cées dans le sein de l'Acad^ie. L'emphase et le mauvais 
goi^t s'étalent dans la plupart de ces discoars compliment 
leurs, écrits sans jugement et sans mesure ', que Voltaire a 
pris comme le juste sujet de ses railleries *. 

à ta clarté du s^le plusieurs autres perfections, qui eotreat ta con* 
curreuoe avec elle, la pureté, la précision, ta Tivacilé, la noblesse, 
l'harmonie, l'élégance. L'union de toutes ces qualités fai[ le chef- 
d'œuvre du discours. ■ 
(De rabua qu'on fait qutiquefoit (fune prétendue clarté'de 
ityle, e» battant les maOérei de Uttératurv et de science, 
par M. de La Nauze. — Mémoires de P Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, t. Xlll.) 

Bsl-ce assez en effet d'une henrease clarlé, 
El ne pécbons-nons pas fiar l'imlformltét 

(Yoliafre, tvttn A Horaet.) 

' On lit dans ao de ces diceours : 

■ Cot, Messieurs, n'espérez pas de trouver à l'avenir des hommes 
qui TOUS ressemblent. Cest bien assez à notre siècle de e'étre m 
une fois quarante personnes d'une suffisance, d'une vertu si émi- 
neute. Un si grand effort n'a pu se faire sans épuiser la nature. 
Tos successeurs ne seront plus désormais que l'ombre de ce que 
vous £tes, et des enfants qui n'auront que le seul nom de leurs 
pères. Que je sens de confusion de paroltre aux yeàn de tant de 
grands personnages! etc.» 

Qui croirait que de pareilles choses ont été prononcées par le 
judicieux Patni, qui fut reçu de l'Académie en 1 640 ? 

* « Un Jour , an bel esprit de ce paya4à (de l'ADgleterre) oie de- 
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Mais sans vouloir relever en rien ces harangues ou- 
Miées, reconnaissons que si elles Airent perdues en grande 
partie pour l'éloquence, peut-être ne le furent-elles pas en- 
tièrement pour les détails et l'ordonnance du discoure. On 
conçoit en effet que dans cet état d'imperfection du style 
oratoire ces lectures publiques, en faisant nattre d'utiles 
discussions, aient pu avoir aussi pour effet de mettre plus 
d'harmonie dans l'arrangement des mots, une cadence pins 
juste dans la suite des phrases, et d'empêcher surtout le re- 
tour de ces périodes suffoquantes que ni l'haleine des lec- 
teurs ni l'attention des assistants n'auraient pu soutenir. 

Ces premiers discours profitèrent aussi au commerce 
privé des lettres et aux progrès des bienséances. La politesse 
entre écrivains, dont nous avons déjit noté quelques heureux 
témoignages dans Baliac et dans d'autres auteurs du même 
temps, se trouve à jamais consacrée dans ce recueil des pre- 
mières harangues académiques, où l'on désirerait voir sans 
doute plus de modération et de variété dans la louange ; 
mais on doit Songer que ces louanges succédaient aux temps 
qui avaient été les témoins des excès des Garasse, des 

manda les Mémoires de l'Académie française. Elle n'écrit point de 
Hémoires, lui rëpoodis-je ; mais elle a fait imprimer soiiaale ou 
quatre-vingts volumes de compliments. ■> Il en parcourut un ou 
deux. Il ne put jamais entendre ce style, quoiifa'îl entendit fort bien 
tous nos bons auteurs. «Tout ce qnej'uitrevois, medît-il, dansées 
beaux discours , c'est que , le récipiendaire ayant assuré que son 
.prédécesseur était un grand homme, que le cardinal de Richelieu 
était un très^rand-horame, le chancelier Séguier un assez grand- 
homme, l« directeur lui répond la même chose, et ajoute que le ré- 
cipiendaire pourrait bien être aussi une espèce de grand-horome, 
et que, pour lui, directeur, il n'en quitte pas sa part. • Il est presque 
aisé de voir par quelle ^talité presque tons ces discouTs académi- 
ques ont fait si peu d'honneur à ce corps- Fitium est temporiê 
poHus quota hominis. L'usais s'est insensiblement établi que tout 
académicien répéterait ces éloges & sa réception. On s'est imposé 
une espèce de loi d'ennuyer le public. • 

{Dictionn. pkUoi. , art. Sodété Royale de Londra.) 
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Goulu, des Girac, des Costar. Comment descendre h l'în- 
jure après avoir échangé pabliqnement tant de flatteries t 
Lorsqu'on revoit ces commencements de l'Académie, on ne 
saurait trop estimer ces premières réunions entre écrivains 
pauvres, ignorés et sans appui ponr la plupart , qui déjà 
avaient sa répandre dans leurs assemblées les agréments du 
monde et la douceur des manières. Ces heureux commen- 
cements d'une compagnie, si faible à son origine et depuis 
devenue si illustre, ont été loués par Fénelon*. 

Noos terminerons à la fondation de l'Académie la seconde 
période que nous avons appelée période de correcUon. Les 
nouvelles lois du langage viennent d'être consacrées par les 
premiers travaui des académiciens; la langue se trouve 
maintenant, comme l'a dit un contemporain , capable de 
ityle; ses progrès ont même été signalés par un chef- 
d'œuvre : le Cid a paru, mais a été peut-être pIutAt applaudi 
qu'apprécié. 

Le même temps vit aussi paraître un écrit qui a été con- 
sidéré avec raison comme un des grands événements de 
l'histoire de l'intelligence moderne, le Discours sur la Mé- 
thode de Descartes. Mais nous remarquerons que cette pro- 
duction à jamais célèbre quant au fonds des idées, a été écrite 
en grande partie dans le goût du xvi« siècle. On y trouve, 
au milieu de la rectitude des pensées et de la gravité de la 
diction, un grand nombre de périodes traînantes, mal con- 
struites, et plusieurs termes surannés *. Ainsi , les progrès 



' «ChacuD se plattâ remarquer la BÎnipticité, l'ordre, la politesse, 
l'élégance, qui r^gnoient daas ses premières assemblées (il parle 
de l'Académie) , et qui attirèrent les regards d'un puissaot mi- 
nîstre, etc. « (Discours de réception à l'Académie) 

* Voici UD eiemple de phrase embarrassée: 

■ Outte que les trois maximes précédentes a'étoient fondées que 
sur le dessein que j'avais de continuer à m'instruire : car Dieu 
noua ayant donné à ebacon quelques lumières pour discerner le 
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da nouveau style n'étaient pas même encore parvenus jus- 
qu'à un esprit tel qae Deacartes. 

Toutefois, ces traces d'ancienneté ne sont plus que des 
fiijts parlicniiers qui disparaîtront par degrés dans le conrant 
des nouvelles tentatives. Ce qui peut encore manqoer à la 
correction s'achèvera de soi-même ; les esprits vont pouvoir 
se tourner désormais presque entièrement vers les délica- 
tesses et l'ornement de la dicUon.- 

vrai d'avec l« faoi, je n'eusse pas cru me devoir cooteater d«8 spi- 
Dions d'autrui ui) Beat moment , si je ne me fusse proposé d'em- 
ployer mon propre jugement à les eiaminer lorsqu'il seroit temps ; 
et je n'eusse su m'exempter de scrupule en les suivant, si je n'eusse 
espéré de ne perdre pour cela aucune occasion d'en trouver de 
meilleures en CBS qu'il y anellt;et, enfin, je n'eusse dû borner mes 
désirs ni être content , si je n'eusse suivi un chemin par lequel , 
pensant ^tre assuré de l'acquisition de toutes les connoissauces 
dont je serais capable , je le pensois élre par même moyen de celle 
de tous les vrais biens qui seroi eut jamais en mon pouvoir; d'au- 
tant que, notre volonté ne se portant à suivre ni à fuir aucune chose 
ques^on que notre entendement la lui représente bonne ou mau- 
vaise , il suffit de bien juger pour bien Caire , et de juger le mieux, 
c'est-à-dire pour acquérir toutes les vertus, et ensemble tous tes 
autres biens qu'on puisse acquérir ; et lorsqu'on est certain que cela 
est, on ne sauroit manquer d'être content. > 

( DUcovrs de la Méthode. Édit. de H. Victor Coutin , t. I*', 
p. tû3.) 
Descartes te sert des mots quaei, encore qne , il U^rroir, ele. 
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Hais avant de voir le style entrer dans ane aotre période, 
on il va prendre un nonveau caractère, nons devons encore 
indiquer certains traits qui se rapportent aux délaits de la 
réfonne, elproavent qu'an milieu du travail de la correction, 
te langage ne perdit pas entièrement plusieurs des qualités 
d'origine qu'il a déjà montrées. 

L'influence du cardinal de Richelieu, utile ans intérêts 
généraui des lettres, ne Tut point favorable aui détails de 
la diction, si l'on en juge par l'échantillon que Pellisson en 
a donné dans le vers si connu de Colletel. Mais ce ministre 
exerça, à son insu peut-être, sur certains prosateurs qu'il 
eut sous la main, un ascendant particulier qui a donné à 
leur style quelque chose de mâle et de précis que l'on doit 
mettre parmi les traits du langage du temps. 

Les écrivains prennent toujours on peu de la teinte du 
genre de gonvernemeot sous lequel ils écrivent. Cette 
pensée ne peut être qu'indiquée ici; mais il est aisé d'en 
prévoir les développements. Ainsi , il semble qu'on retrouve 
quelque chose du ton grave et fler de l'autorité de Riche- 
lieu dans certaines pages des auteurs qu'il employait pour 
répondre aux pamphlets dirigés contre lui. 

Les Mémoires de Richelieu, longtemps attribués à Meze- 
ray, mais que la science historique moderne a restitués 
sinon à la plume même du ministre, du moins h celle de ses 
secrétaires, offrent au milieu des lenteurs d'an style encore 
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tratnant et embarrassé , plusieurs traits de force remar- 
quable. Les actes les plus sanguinaires de cette grande poli- 
tique y sont expliqués sous les formes absolues du raison- 
nement. Mais ce caractère de force et de gravité est mieux 
marqué encore dans les écrits qui ont eu pour objet la dé- 
fense même de Richelieu. 

Nous citerons parmi ces apologies peu connues Le Coup 
d'Etat de Louis XI [I, par Jean Sirmond, qui parut en 1631 , 
écrit remarquable pour le temps où il fut composé. Sirmond, 
ouUe la diversité des tours, a eu certaines expressions heu- 
reuses qui s'allient bien avec l'entraînement et la vigueur 
de la diction. Nous remarquerons entre antres le mot instru- 
ment pris an figuré, qui est d'un fréquent usage dans le 
style de Louis XIV. 

< Les roys n'ont point d'inslrutaents plus utiles au bonheur 
de leurs royanmes , que ces grands minisires dont le ciel fait 
présent a ceux qu'il destine à quelques exCraord inaires mer- 
veilles*. • 

Sirmond a aussi employé avec autant de justesse que 
d'habileté le style coupé dont nous avons déjà trouvé 
quelques exemples dans Balzac. 

Il parle de Richelieu : 

■ C'est au reste un courage merveilleux, qui n'a rien de com* 
parable qne le jugement qui le condnict. Nnlle sorte de dangers 
ne l'estonne, nulle sorte d'accidents ne le trouble. Il est égal 
partout. ]t travaille quand les autres se reposent, il veille quaud 
les autres dorment. Vostre service ne le tasse point. Mais à 
qui le dis-je? A vous, Sire, qui l'avez non-seulement veu, mais 
admiré dans toutes les fonctions de capitaine et de soldat. Les 
paroles sont inutiles oii les choses parlent. Qu'on regarde ce 
qu'il afoit, etc. ^B 

' Le Coup d'État de Louis Xlfl, 1631, p. 2t. 

■ Id. p.BS. 
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Noos remarquerons la vivacité de ces tônmores : iVif//e 
sorte de dangen... nulle sorte ^accidents... Pais cet antre 
mouvement, qui rdève henreusemeot la phrase : Mais à gui 
te dit-Je? À vous, Sire, etc. 

On nous pardonnera encore une fois d'entrer dans ces 
détails ; mais nous rappellerons qu'à l'époque où Sirmond 
écrivait, ces tournures étaient de véritables nouveautés ; le 
style était encore en pleine lutte avec l'embarras de l'an- 
cienne phrase ; Descartes nous eu a fourni la preuve. 

Cette page, tirée du même écrit, nous a paru renfermer 
des beautés de plus d'un genre, eu égard toutefois à ta pé- 
riode du langage à laquelle elle se rapporte. C'est toujours 
de Richelieu que parle l'auteur : 

1 Une partie de l'Earope l'envie, l'autre le crainst, il n'en est 
point qui ne l'admire. Et certes , en quelque eudroit du monde, 
et dans quelque siècle qu'il fust né, la recommandation de tant 
de qualitez eiceltentes, qui se reocontreat en luy dans un degré 
de perfectioD qui n'est pas moins sans exemple que sans défaut, 
eust iufailliblement obligé la fortune à faire en dépit de l'envie 
quelque chose d'extraordinaire pour luy. A quoy seroit-il bon 
de le représenter ici par le meuu? Tout ce que j'en sçauroy dire 
se trouveroit an-dessous de ce qu'on en sfait. Sans parler du 
reste, sa fav)bi(é reluit en ses déportemenla, son érudition en 
ses écrits, son éloquence en ce qu'il veut persuader, son indus- 
trie en ce qu'il entreprend de faire... Sa première entrée dana 
les aiïaircB fust sous une mauvaise constellation. Ce royaume 
esloit lors embrasé d'un grand feu, qui ne m pouvoit déjk plus 
esteindre par l'accablement de celuy qui l'avoit allume. En ce 
dérèglement universel de toutes choses, dont il estoit plus aisé 
de recounoistre le principe que d'arrester le cours, tout le 
mieux qu'il pust faire d'abord, fust d'empescher qu'on ne flst 
encore pis. Quelque tems après, ayant voulu ramener doucfr- 
loent par degrez les choses au poinct où la raison vouloit 
qu'elles fussent, il y trouva tant de résistance, que de peur de 
se rendre coupable de ce qu'il condamnoit, il demanda plu- 
sieurs fois son congé. Le besoin qu'on avint d'une (este comme 
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It sienne, loy flst rehuer absolument ce qu'on aislaecordéfoci- 
lemeut k quelque autre, dont il eust été plus aisé de se passer. 
Il luf fust donc force de demeurer dans le Taisseau on hoo 
malhenr l'avoil embarqué '. > 

On seDt le lOD de femieté et de décision qui règne dans 
ce morceau, écrit d'un ton vif et rapide, bien qu'il n'eppar- 
tienne qu'au genre tempéré. Nous noterons l'espression : 
La pnbUé qui reluit. Le mot reluire, pris au Bguré, sera, 
ainsi que le mot éclater, que nons avons noté précédem- 
ment, an des termes d'adoption de la belle langue. Si nons 
ne craignions pas de céder à une sorte de faible trop com- 
mun chez ceux qui eshument les écrits oubliés, nous di- 
rions qu'il y a du Bossuet dans ce trait de la fortune a obligée 
à faire eu dépit de l'envie quelque chose d'extraordinaire 
pour Richelieu. » Nous pensons donc que, bien que l'on 
puisse signaler dans ce morceau plus d'un défaut, il est ce- 
pendant fort supérieur non-seulement aux premières ha- 
rangues académiques, maïs même à la plupart des autres 
écrits de prose publiés dans le même temps. 

Nous rapprocherons du Coup d'Etat de Louis XIII une 
autre apologie de Richelieu, publiée par Silhon vers la même 
époque '. Dans cet écrit, qui fait râite au Ministre ifétat, 
l'auteur, après avoir fait l'apologie de Richelieu, entre dans 
des vues générales sor l'histoire et parie ainsi de l'abjura- 
tion d'Henri IV : 

« Montrons pour la gloire d'un prince restauraleur de la 
France, et père de notre roy, que son retour ^ l'église a été fort 
pur , et sa conversion désintéressée. Les armes d'Espagne , 
quelque vanité qu'elle en tire, ne l'ont Jamais ébranlé ; et par 
sa propre confession, jamais homme ne fust plus égal en l'une 

' Le Coup d^État, etc., p. 85 et suiv. 

* Histoires remarquables tirées de la seconde partie du Mi- 
ntttre ttétat, par S. Silbon, 16S3. 
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et l'autre AHiaoe. Quand le prihra de Panne vint seconriF 
Rohau , et que cinq nations marchèrent ponr délin^r cette 
ville, le roi eust bien de la peine à se résoudre : jamais sa 
prudence et sa valeur ne furent plus empescbées qu'en cette 
occasion, et c'estoient deux fascheoses extrémités pour lu;, on 
de lever le siège ou de combattre en mesme temps les assiégés 
et un si grand capitaine qui le veaoit attaquer. Eu cette rapide 
nécessité qui ne hissoitlleu ni pour délibérer ni pour remettre, 
Byron se présente et luy demande sa conversion de la part de la 
noblesse catholique , qui sans cela s'alloit débander. Il le con- 
jure de donner son sahit ani prières de tant de gens de bien, 
qni donnoient si franchement leur sang, et eiposoient leur vie 
pour le servir. C^ ae le fléchit pas , et comme celuf qui ne 
coonoissoit pas de passions iasches, il ne veut devoir sa conver- 
sion qu'aux lumières du ciel, ni mesler la considération de l'in- 
térest avec celle de la conscience. Après qu'il eust levé le siège, 
et que son courage eust cédé k la prudence qui lui conseilla de 
ne baiarder pas le tout pour une partie, ni l'espérauce d'un 
royaume pour la prise d'une ville, il se vit attaqué d'une nou- 
velle tentation. L'admirai de Villars offre de la lui remettre en 
mains, pourvu qu'il quitte sa religion, et de faire la planche h 
tant d'autres FcaDQOift qai n'attendoient qu'un exemple illustre 
pwir le suivre. Il refuse enfwe cette ofGre; et, aKK la mesme 
indifféreuce d'esprit qu'il, a,voit résisté ^ la craiqte, il se d^ndit 
de l'espérance. Advouona donc qne son heure n'esteit pas eur 
core venue, et qu'il fust véritablement touché lorsqu'il abjura 
l'erreur', v 

On ne saurait reprendre dans ce passage qae l'expression 
faire la planche, qui a quelque chose de peu relevé ; mais 
quant ani toamares et au chois des termes, le langage ne 
sera ni phis varié ni plas joste dans les périodes suivantes. 
Klhon a mâme eu des traits élevés qui touchent à la véri- 
table ékM]aeDce. Il dit dans le même écrit : 

« Qu'il n'est pas possible de se détacher du Saint^iége, ni de 
' Histoires remarqvt^les , etc., p. Hetwiv. 
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loocber tant soit peu ï cette snprême difoilé où Diea a laissé sa 
paissaDce, que toute la religiou ne tremble, et toute la macbiae 
ne se démoate, i 

Ce trait si hardi, que toute la religion ne tremble, est une 
de ces figures fortes et inattendues qui nous paraissent 
tenir aus origines de l'éloquence du xvn" siècle. 

On peut voir d'après ces deux écrits que la prose, en s'é- 
purant , n'a point perdu cette empreinte d'énergie et de 
nwuvement qui a marqué certaines pièces d'éloquence de 
la première période, il est vrai que dans la période grsm- ' 
maticale ces qualités paraissent s'éclipser comme pour laisser 
le champ libre aux préceptes ; mais elles ne sont pas dé- 
truites pour cela : elles reparaissent d'elles-mêmes dès que 
le style a fait son nouveau progrès. Ainsi, aucun des véri- 
tables éléments de la belle langue ne s'anéantira au milieu 
des divers accidents de la formation. 

La période où nous allons entrer nous mcmtrera, par une 
variation nouvelle, le style s' écartant pour un certain temps 
de ces qualités de justesse et de raison qu'il vient à peine 
d'acquérir, pour se jeter dans la recherche, qui tiendra long- 
temps encore la place des véritables ornements. Cependant 
ce détour même lui sera profitable, et il tirera des agréments 
du faux goât plus d'un trait précieux. 

Nous avons abandonné le style poétique presque depuis 
Malherbe; mais, sauf quelques exceptions en bien petit 
Qombre, on doit considérer comme un temps de sommeil 
pour la poésie les années qui séparent les odes de Malherbe 
de la b'agédie du Cid. La plupart des poètes que vit pa- 
raitee la période de l'Académie, les fioisrobert, lesFaret, 
les Colletet, les Lestoile, ne firent guère que mettre en 
rimes une prose froide et rampante. On ne trouve dans 
toutes les poésies de ce temps-là, pastorales, élégies, épltres, 
plates strophes décorées du nom d'odes, qu'une sorte de 
naturel qui dégéoère presque toujours en bassesse. 
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Le style poétique va maintenant entrer dans des routes 
plus brillantes et plus fleuries. Cette tentative de donner au 
style l'ornement et les figures , que Balzac a déjà faite pour 
la prose avec plus de zèle que de justesse , ne tardera pas 
& se renouveler pour la poésie; l'affectation présidera 
seule Bui premiers efforts , mais le goAt , devenu pins sûr, 
pourra balancer ses eGEets, Nous appellerons la nouvelle 
période où nous entrons période de la galanterie ou de la 
iàdeur; non-que tout ait été fade ou galant dans le temps 
qui suivit l'Académie, mais nous choisissons dans chaque 
époque le point dominant. 

Cependant, avant d'observer ces nouveaux changements 
de la dictioa , nous avons à marquer une influence qui a 
été trop sensible sur les lettres et le goût da xvii* ^ècle 
pour n'avoir pas agi aussi sur le langage : nous voulons 
parler de l'influence des femmes, qui contribua & donner 
au style un tour d'agrément et de finesse qu'il n'avait point 
eu jusque-là. Nous n'indiquerons que ce seul fait dans le 
progrès général de la politesse qui se fit sentir à l'époque 
galante delà régence d'Anne d'Autricbe. Désormais, le style 
ne parlera plus seulement la langue des écrivains de pro- 
fession , il s'y mêlera aussi quelque chose du ton et de . 
l'esprit des entretiens. La plupart des écrivains critiques 
du xvii* siècle ont attribué bus femmes un empire parti- 
culier sur les formes de la langue ; les philosophes même les 
plus graves l'ont reconnu '. 

Cette influence des femmes n'eiistait pas dans la première 
période des lettres. Madame des Loges est la seule femme 
dont le nom se trouve mêlé à la poésie du commencement 
du siècle ; mais c'est à peine si les flots d'encens que lui ont 

' * C'est aux femmes à décider des modes, à juger de la langue, 
à diseeraec le bon air et les belles manières. Elles gnt plus de 
■deoce, d'habileté et de fiaessesur ces choses. ■ 

(Malebraocbe. De la BecAerehe de la férité , ii* partie , 
diap. I".) 
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prodigués Malherbe , Balzac , Godeaa et d'antres poStes da 
temps, ont pu sauTer sa mémoire de l'onbti *. Cette dame 
a été poor ces éerivaiDs un sujet du sonnets galants et 
d'épurés hypertmliqaes; mais elle ne paraît pas aroir agi 
particDlièrement snr leur esprit et leur goAt. 

Il n'en fat pas de même de la célèbre marquise de Ram- 
bonillet et de sa Bile Julie d'Angenne, dont les nom% ne 
peuvent se séparer de l'histoire des lettres du xvii° siècle. 
C'est dans ce célèbre hAtet Hambouîllet que noos alloiis 
maintenant avoir à observer les changements qoe le style a 
subis. Nous laissons de côté tout ce qui a rapport h l'his- 
toire même de cette compagnie, qui a rourni h l'higloire 
anecdolique des traits si curieni. Nous prenons pour notre 
point d'observation , quant au langage , l'époque qae l'on 
peut considérer comme celle du pins haut degré de splen- 
deur de l'hâtel Rambouillet , l'année 1039 , qui vit paraître 
la Guirlande de Julie. 

Ce recDeil de galanterie , oà , comme on sait , les poètes 
les plus célèbres de temps apportèrent le tribnt de leurs 
muses , nous offre déjà quelques-uns des signes du nouveau 
langage poétique. On ne peut dire encore s'D est meilleur 
ou pire que celui de la période précédente , mais il n'est 
nsnrément plus le méme^ Nous ne citerons rien de celle 
yvirlande , qui n'est guère qu'un tissu de Tadeurs et de ma- 
drigaux ; mais bohs remarquerons ces allusions sans tin aux 
fleurs , aux aslrei , aux pierreries , aux éloilet , à Cavrore, 
au lofeil, qni ont revêtu te atjle de certaines teintes bril- 
lantes que , dans un genre de poésie galante , il ne perdra 
jamais entièrement. 

< ' Pour M faire unejuBtetdéedelliabitetéet de l'esprit de ma- 
dame des Loges, il SHfflroit déconsidérer que Malherbe étoit an de 
ses plus assidus eoortîaani , et qu'il la visîtok règlement de deux 
jours l'uD. 1 

(EntretienxxviideBalzae, eitëpar BaylC' DicHoim. hist., 
art £offes[Dame<2ej).(D}ÉditioDBeuctiot, l.IX, p. 2930 
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Ce toEr de gtlisnterie , ces métaphores ébiotiissantes se 
retrooTeot aussi daas d'antres poë.tefl qui appartientieat 
poor le style aa règne de le fadeur, Gombauld , Halleville< 
Habert, Ceriey, etc...: 

Dans ce fameiix sonnet de Malleville, la belle mattnewe, 
qui a pn, comme l'a dit La Hmpe , « faire iHuslon dans son 
temps », on troove plusieurs de ces images brillantes, qui , 
en perdant ce qn'elles ont de trop vif et de trop éloigné du 
Aatnrel , renaîtront plus tard et se placeront parmi les orne- 
ments du vrai style figuré. 

Nons citerons ce sonnet en entier, qui, bien qoe fort 
sonfent rapporté, peut cependant ne pas être dans lotitet 
les mémoires : 

Le silence régnoit sur la terre et sur l'onde, 
L'air devenoit serein el l'olympe vermeil ; 
Et l'amoureux léphyre, afîraaehl du sommeil 
Ressuscituit les fleurs d'une haleine fêconde. 

L'aurore déployoit l'or de sa tresse blonde 
Et semoit de rubis le chemin du soleil ; 
Eafin ce Dieu veuoit au plos grand appareil 
' Qu'H aoi( jamais Tenu pour éctaîrer le monde. 
Quand la jeune Phitis, au visage riant, 
Sortant de son palais plus clair que l'orieUt*, 
Fit voir une lumière et plus vive et plus belle. 
Sacrés flambeaux du jour, n'en soyez point jaloui ; 
Vous parûtes alors auSsi peu devant elle, 
Que les feui de la nuit avoient fait devant vous. 

On ne saurait sans doute approuver les faux brillants qnl 

' La Harpe, qui s rigiiaH avec sou gaét ordinsira leScMfauts de 
ce sonnet , a souligné cet hémîsticbe : Plus clair que l'orient. 
Cette expression nous parait âtre daos cet amas d'images une' de 
celles que l'on peut conserver. Elle ne s'éloigne pas trop dece sens 
vague et détourné que n'excluent pas absolument les sujets de 
tendresse. . 
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remplissent ce sonnet ; mais nous diroos qae, pour le d^;ré 
d'avancement oà se trouvait alors le style , on ne devait pas 
absolament regretter de voir l'esprit des poëtes chercher à 
s'élever vers ces images , qui commeDcaient à renaître dans 
la poésie, cet olympe vermeil, ee séphire dont l'haleine rei- 
suicile tes fievin ' , cette aurore gui déployé For de sa treue 
blonde, etc. 

Ces traits métaphoriques choqaent surtout par leur accu- 
mulation ; il faut cependant noter ces premiers efforts pour 
embellir le fond du st;le poétique encore inculte et négligé 
A l'époque de ces sonnets. Nous noterons surtout dans la 
même pièce le mouvement des derniers vers : sacrés fiam^ 
beaux du jour; ce tour, vif et tendre, est sans doute ce qu'il 
y a de meilleur dans le sonnet de Malleville, et a suffi peut- 
être pour le sauver de l'oubli. Nous avons vu que le mou- 
vement poétique avait été sinon entièrement perdu , 
au moins fort négligé , depuis Malherbe ; il renaîtra par 
degrés, grâce aui transports souventun peu forcés de la ga- 
lanterie, mais il retrouvera bientôt quelques tours naturels. 

On remarque dans les poésies de Gombauld quelques 
termes de galanterie qui se rapprochent aussi de la belle 
langue. Plusieurs expressions empruntées à la fable paru- 
rent alors et contribuèrent k élever la langue des poëtes 
au-dessus des familiarités de la prose. Pariçi ces figures 
nouvelles, nous citerons cette expression harmonieuse et 
brillante, t amante de Céphaley mise pour l'aurore, qui se 
reproduit souvent dans les poésies du temps. 

Gombauld commence ainsi un de ses sonnets : 

Leve-toy, je te prie, amante de Céphale, 

Je dois voir atyourd'lmy l'astre de mon amour. ., 

' La Fontaine a dit : 

Un certain loup dans la saison 
Que les lièges lépbyre ont l'berbe Kt}ennie. 

{UCkivetelhLoup). 
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Elle e^t toute parfaite, elle n'a poJDt d'égale, 
Les Grâces auprès d'elle ont cboisy leur séjour ' . 

Nous remarquerons aussi dans ces vers l'emploi du mot 
les Grâces, qui demeurera non-seulemeot dans le langage 
de la poésie, mais encore dans celui de la prose relevée. 
Les grands écrivains s'en serviront pour varier les sujets qui 
semblent le plus éloignés de semblables ornements. Le 
grave fiossuet dira en parlant du Dauphin, fils de Louis XIV : 
« Représentons-nous ce jeune prince que les Grâces sera- 
« bloient elles-mêmes avoir formé de leurs mains [ par- 
ce donnez-moi ces expressions ) ; il me semble que je vois 
a. encore tomber cette fleur *. » 

On peut aussi attribuer aux poètes de ce temps l'emptai 
fréquent du mot charmant, que certains vers de Racine ont 
mis parmi les beautés de la langue : 

Charmant, fidèle enfin, rien ne manque \ sa gloire. 

Que de soins m'eût coûtés cette (Ote charmante I 

Gombauld a dit : 

Privez-moi d'an objet si charmant et si doux. 
Les délices des yeuiet le tourment desftraes*. 

On trouverait plus d'un exemple de l'emploi du mot char- 
mant chez les poètes antérieurs * , mais il ne prit une ei- 

* Poésies de Gombauld , 1646. Sonnet ix. 

' Oraison funèbretie Marie-Thérèse d'Autriche. 

* Sonnet lxix. 

* On lit dans la Sophonisbe de Mairet : 

1 1 malbeareiii moment t 
r ce Tisage charmant I 

(Acte II , Bcène lOJ 
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pression particulière de tendresse que dans ta période de 
galanterie. 

Enfin, ces autres vers de tiombauld ont un tour passionné 
qui montre, comme nous l'avons dit, qu'au milieu de 
l'affectation de ces nouvelles poésies, le style reacontrait 
parfois quelques accents naturels : 

Ja craini du changement les cruelles alarmes, 
Je crains du désespoir les mortelles rigueurs; 
J'aime mieux n'aimer point <]u'aimer jusqu'aux languijurs, 
Je veux bieu soupirer, mais non pas jusqu'aux larmes. 
(Sonnet 1, lib. m.} 

Nous croyons inutile de faire observer que nous citons 
seulement les passages raisonnables de ces poètes oubliés; 
qui ont tous donné dans les excès du mauvais goût. La plu- 
part de leurs sonnets contiennent des traits semblables à ce 
vers de Gombauld ; 

Adieu donc, 6 beauté, des beautés la plus belle. 
(Sonnet Lxi.) 

Un poëte de la même époque , Voiture , mérite d'être 
distingué des autres, non pas tant h cause de la grande 
réputation qu'il eut de son temps, et dont il ne s'est presque 
rien conservé, mais parce qu'il a essayé le premier d'écrire 
d'un ton de grAce et de légèreté qui signale les premières 
communications du langage des lettres avec celui du monde. 

Mais, pour reconnaître ce que Voiture a fait pour le style, 
on doit séparer en lui le prosateur du poète. Sa prosene se 
compose que de lettres galantes ou enjouées, où, sauf 
quelques traits de fine plaisanterie *, on ne trouve guère 

* Il commence ainsi une lettre au cardinal de La Valette . 

■ Monseigneur, 
■ Au commencemeat du souper, ou ne but point à votre santé , 
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4ûe des }enx de moto de la pire espèce, qui ofTensent à U 
{(m le naturel et )e bon sens. 

. On a scravent opposé la prose de Voiture à celle de Bal- 
tac. La Harpe a dit à propos de Voiture : « C'était un en- 
■ jonemeut qnelquefaïg délicat et an qui contrastait arec 
« retnphsBe oratoire de Balzac '. • On s'est trop hAté peut- 
être d'adopter cette opinion on plutôt ce eonlnuie, qui a 
plu par sa facHitéâun grand nombre d'esprits, maïs qui 
n'est pas eudèrement conforme è la vérité des choses, Bal- 
tac éUiiit infiniment supérieur à Voiture , pour tont ce qui 
&it le vrai mérite de l'écrivain. Le mot d'emphiue oratoin 
peut s'iippliqueraux dissertations politiques el cbrélienaesde 
Balzac, au Soerate chrétien, au Prince, mais non à ses lettres 
qui, tout en sentant un peu trop la contrainte et l'étude, sont 
loin cependant d'être entièrement sur le ton de l'emphase. 
Que l'on rapprodie uoe lettre de Balzac d'une lettre de 
Voiture, et l'on verra que le style 8uit4a même peute cbei 
l'un que cliea l'autre. Leurs deui plumes cherchent l'orne- 
ment hors du nalurel et aboutissent à des effets pareils. 
Que Balzac écrive à Saumaise que «a doctHne a l'étendue de 
l'Océan, que sa douceur a de ta pointe et ton miel de Fai- 
guil'on*, ou qiie Voilure, en s'embarqnant sur un vaisseau 
chargé de sucre, écrive qu'ii arrivera confit, que s'il fait 
naufrage, ce ne peut être qu'en eau douce, et que les séphyrt 

parceqael'oufut fort diverti, et à la Rn, on n'en fit rien non plus .. 
car je ne voudroispasque la postérité prit une chose pour l'autre, 
et que, d'ici à deux mille ans . on crût que l'on eût bu â vous, cela 
o'ayjnt point été.» (OEuvresde foiture, 1734, lettres.) 

Il dit dans la même lettre : 

■ Cela y fut particulièrement remarquable que, n'y ayant que des 
déesses à la table et deux demi-dieux, à sçavoir, monsieur de Chan- 
debonne et moi, etc. ■ 

' Cours de Littérature, ii* part. t. 

* Lettre de Balzac à Saumaise, liv. XTi% lett. i", édit. 1 665. 
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lui senmt/avorablea parce qu'ib seront du ooBtbre de» etpriti 
doux ' ; ne semble-t-il pas qae ces traite soient partis da 
même esprit? Ainsi, on ne peut dire qae la prose ait pris 
une Qgure nouvelle en passant de Balzac h Voiture. Si Bal< 
zac a donné plus souvent dans les sujets élevés, Voiture, en 
choisissant ses sujets dans le genre léger, n'est guère moins 
forcé ni moins emphatique que son devancier. Mais , si 
Voiture a peu fait pour le fond même du style, il a faitfaire 
quelques progrès aus formes. La phrase a acquis dans ses 
lettres de nouvelles qualités de souplesse et d'agilité. 11 a 
commencé le premier à écrirecomme on converse; mais on 
sait que les converfiations que l'on pouvait prendre alors 
pour modèles, étaient loin d'être naturelles et simples. 

Cependant, les écrits de Voiture tiennent à la formation 
du style par un point particulier , qui, pour n'être pas d'un 
ordre élevé , n'en est pas moins un des traits marquants de 
la diction. Les premiers vers élégamment enjoués que le 
XVII' siècle ait produits , ont été composés par Voiture. Il 
safBt de rappeler ses jolis vers, adressés è Anne d'Autriche : 

Je pensois si le Cardinal 
(J'entends celui de la Valletle), etc. 

On connaît son épitre au prince de Condé , qui offre, an 
milieu de quelques longueurs, plusieurs traits d'un heureux 
badinage, et même un détail que Voltaire a emprunté en 
l'embeltissant'. 

• Lettre Lxii' à mademoiselle Paulet. 

* Voiture dit an prince de Condé ; 

Qae d'une force sans seconde 
La mort sait ses traits itatuer , 

Et qu'un pea de plomb sait casser 
La plus beJle lete iJu monde. 

Voltaire , dans son Épitre au roi de Prusse, dit : 

Et qu'un plorab dans un iu1>e,enussé par des BOU, 
Peut casser d'un seul coup la tète d'an béros. 
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Nous rappellerons aussi ces sntres vers qae l'on a dtés si 
aonvent, et qui ont toutes les grftces et l'abandon de l'époque 
da vrai goAt : 

Surtoul il avftit une grâce 
Uq je ne s^ai quoi qui surpasse 
De l'amour les plus doux appas; 
Un ris qui oe peut se décrire, 
Ud air que les autres n'ont pas, 
Que l'on voit, et qu'on ne peut dire. 

{Stances sur une jeune fille déguitée 
en garçon, un soir de carnaval.) 

Voiture a eu dans ses poésies galantes , fort inférieures 
du reste à ses vers enjoués , quelques-unes de ces images 
que nous avons déjà marquées dons Malleviile et Gombauld, 
et qui ont commencé à donner au style quelque chose de 
brillant et de Gguré. 

Il coounence ainsi un de ses sonnets : 

Des portes du malin, l'amante de Cëpliale 
Ses roses épandoit dans le milieu des airs, 
Et jetoit sous les cieux nouvellement ouverts 
Ces traits d'or et d'azur qu'en naissant elle étale. 

Nous répétons ce que nous avons dit plus haut, que, dans 
cette profusion de roses , d'aurores , de traits d'or et d'azur, 
le vrai style aura beaucoup à retrancher sans doute , mais 
retiendra cependant quelque chose de ces richesses. 

Voiture commence un autre sonnet ainsi : 

Belles fleurs dont Je voi ces jardins embellis, 
Chastes nymphes, l'amour et le soin de l'aurore. 

Nous noterons cette expression, l'amour et le soin de l'au- 
rore, qui s'élève au-dessus du style de la simple galanterie 
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et appartient à ce genre de beautés naïves qai fent le 
(Marine éternel de notre belle langue. Racine a dit : 

Tel en nn secret vailoD, 
Sur le bord d'UDe onde pure, 
Croît )t l'abri de l'aquilon, 
Un jeune lis, l'amour de fa nature. 

On a comparé antrefois Voiture à Marot, sans doute parce 
qu'ils ont traité tous les deux des sujets de badinage et 
d'agrément; mnis ce rapprochement ne saurait s'étendre 
jusqu'à la diction. Marot part de la nature directement; 
c'est elle-même qui lui a dicté le petit nombre de vers 
charmants qu'on a retenus de lui, et qui vivront autant que 
la langue. Voiture est an contraire toujours dans le bel 
esprit, et c'est plutât le hasard que son propre sentiment 
qui lui a fourni quelques traits heureui. Ainsi , le nouveau 
langage aura à traverser toute une région de fadeur et de 
galanterie pour retrouver la simplicité. En observant le 
cours de toutes ces fausses marches, on voit déjà par avance 
quelle succession variée de tentatives et d'eipérîences le 
style aura traversée avant d'atteindre i ta perfection. 

Mais il est une question qui se présente an sujet de Voi- 
ture, et qu'on pourrait ^tre tenté de considérer, sur l'appa- 
rence, comme une des causes qui ont contribué à la forma- 
tion du stj'le. On sait que la littéraLure espagnole fut en 
grande vogue à une certaine époque du xvu" siècle, et que 
quelques écrivains du temps imitèrent plusieurs de ses pro- 
ductions. Mais , s'il est vrai que cette influence ait agi sur 
l'ensemble des écrits , nous ne pensons pas qu'elle puisse 
être rangée parmi les éléments du langage. 

De ce que nos poëtes ont emprunté à l'Espagne, à une 
époque particulière , des canevas de pièces ou de romans, 
on ne peut conclure de là que le goût espagnol se soit em- 
paré de nos lettres, au point de descendre jusqu'aux détails 
mêmes du discours. Pour aller dès l'abord au fond de la 



by Google 



— 107 - 
qnéstioii, cKons un exemple des plus contins , le roman d« 
Cil B/àn.Lesage a pu bien emprunter è l'Espace aes person- 
nages, ses aventures et même le ncead de son intrigue, mais 
il n'en demeure pas moins avéré que le génie de notre langue 
n'a rien produit de plus eicellemioent tVançsis que le style 
de Cil Blat, dont le tour comique incomparable ne doit 
rien assurément à l'Espagne. 

Que dans un temps où la langne admettait tous les genres 
d'afFeclations, pour fuir la bassesse et la familisrité. Voiture, 
qui «vait comme on sait voyagé en Espagne, Imite , traduise 
même presque littéralement dans quelques unes de ses 
lettres les plus aCTectées certains auteurs espagnols dont 
on connaît à peine aujourd'hui les noms, ce n'est pas une 
raison sufBAnte pour dire que le style français soit jamais 
devenu espagnol. Au commencement du svii* siècle, on 
imitait beauroup les Italiens ; le curieux volume publié sur 
les emprunts de Despories en est la preuve '. Mais a-t-on 
jamais songé à dire pour cela qu'il y eût de l'italien dans 
la poésie française? 

Ce n'est pas pour quelques pointes ou même pour 
quelques figures venues d'Espagne ou d'Italie, rejetées 
aussitôt qu'introduites, ou transformées au point de perdre 
la marque de leur origine, que l'on peut croire qu'un style 
s subi l'influence d'un autre. Ce n'est pas là pour nous une 
vaine question de point d'honneur national, mais nous par- 
lons pour le génie propre de notre langue. 
. Plusieurs de nos grands traits, comparaisons, tournures, 
expressions figuaes , viennent assurément de l'antique ; 
nous aurons bientôt à noter cette influence. Mais les lettres 
étrangères ne nous ont cédé aucun de ces traits essentiels 
qui constituent le caractère d'un style. Leur goût H pu se 



' La Rencontre det Muses de Framce et (f Italie. Lyon, 1604. 
Ce livre indique les emprunts faits par Desportes aux SOnHtt 
italiens qui sont mis en regard des sonnets firan^is- 
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Taire parfois sentirdans certains accessoires, se mêler ménie 
aui singularités de la langue arbitraire des cercles et des 
ruelles, mais il n'a jamais pénétré jusqu'au fonds gaulois. 

Nous essaierons d'appuyer noire sentiment sur un 
exemple particulier. On lit dans un des madrigaux de la 
Guirlande de Julie : 

Les fleurs dont ma main la compose 
Font honte a ces fleura d'or qu'on, voit au Onnament*. 

Cette expression des étoiles^âurs d'or dujirmament, vient 
sans doute de l'étranger, on la trouve reproduite dans plu- 
sieurs passages des poésies du temps de la fadelir, ou si l'on 
veut de l'imitation espagnole. Mais en vain elle s'est plu- 
sieurs fois représentée , elle n'a jamais été admise par le 
véritable goût français , non plus que cette autre figure de 
Voiture : Les fleurs filles du soleil et de l'aurore gui dit- 
pvtetit de téclat avec les perles et les diamants '. Ce sont là 
des beautés poétiques si l'on veut, mais qui ont paru trop 
éblouissantes et trop éloignées du naturel pour convenir à 
notre poésie : nous les avons laissées aux poésies étran- 
gères, nous contentant d'ornements plus modestes. 

Nous n'avons remarqué dans nos grands auteurs qu'une 
seule trace de ce qu'on pourrait appeler le goût étranger. 
Madame de Sévigné dit dans une de ses lettres : « Ce sont 
« de ces beaux jours de cristal de l'automne', n Mais il faut 
considérer le genre d'écrit où se trouve cette expression ; 
elle est jetée au hasard dans une lettre où toutes les har- 
diesses de l'enjouement sont permises. Elle est d'ailleurs 
entourée de détails naïfs et simples, et l'on aaitqu'un terme 

' Ce madrigal est de M. de Montaiisler. 

• Lettre lxxiii. 

* A sa fille , 9 octobre 1676. 
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derient nolurel oa affecté suivtint les traitsqui l'entourent*. 
Dans les jeux d'one leltre , madame de Sévigné a donc pu 
employer cette expression romanesque, dont elle a sn Taire 
une de ces images particulières qui semblent naître d'elles- 
mêmes sous son heureuse plume ; mais nous ne croyons pas 
que , dans le style relevé , on pût parler des beaux jour* de 
cristal de raulomne, sans tomber dans l'affectation du goAt 
étranger. 

C'est donc en France seulement, et non chez d'autres 
peuples , c'est dans le centre de nos mœurs , de nos senti- 
ments et de nos goAts qu'esistent les causes qui ont pu 
influer sur le caractère de notre langue, et c'est là seule- 
ment que nous continuerons de les chercher. 

' « Pouf an mot métaphorique , il faut en donner plusieurs na- 
tnrels. ■ 

(Le P. GaicUiés. Maximes sur le mIaUtèredela chaire, 
chap. XVI.) 
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LES RO.JAHS, LES PKÉTIEDSES. 

Lm chsngemeDte apportés dans le style par les goûts et 
les peiicbents de cette époque , dont nous plaçons le ceotre 
à l'hôtel Rambouillet, fureitt plus marqués eacoredansla 
prose que dans les vers. Pour obseirer dans cette période 
la suite des variations du langage , doqs sommes dans la 
nécessité de tirer de la poussière des romans obscurs et 
décriés , dont on ne prononçait déjà plus les noms qu'en 
signe de rrsée du temps de Louis XIV. Il suffit de citer des 
productions telles que Clétie, Cléopâtre', Cyrus, 'poar rap- 
peler le mauvais goât du temps. Ces interminables romans 
ont cependant eu quelque influence sur le renouvellement 
des lettres et du style. 

La Calprenède, que La Harpe met beaucoup au-dessus de 
mademoiselle de Scudéry pour la conception des caractères, 
lui est Tort intérieur pour le mérite de la diction. On re- 
marque pourtant dans Cléopâtre quelques figures brillantes, 
quelques expressions vives et fortes '. Mais elles existaient 

' Il montre Coriota a sur le point de livrer bataille avec un visage 

■ Que l'esclat du combat animoit d'une couleur esclatante. • Puis , 
après un discours qu'il prononce pour animer les soldats, il ajoute : 
> Il semble aux soldats qu'ils voyoieot sortir des rayons de feu de 
• son visage. > ( Cléopâtre, t. Il, liv. iv, p. 589. } 

Il a quelquefois des traits de grâce. Il dit , en parlant de la 
bouche d'une de ses béroînes (Candace) : ■ Sd rougeur faisait 

■ honte aux ouvrages les plus artificieusement aciievez... Elle s'ou- 
tmÀlcomme Vorieni àia naissance d^tmbeaujouT. « 

{Cléopâtre, U lU. liv. i", p. 45.) 
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déjft dans le style avant Lb Calprenède , et le détBil n'au- 
rait rien pour nom d'int^^sant. 

Dam YEadymion de Gorobauld , tioas ponrrions citer 
aussi, an ntilien des descriptions fades, plusieurs images 
qui se rapprochent des véritables couleurs du style poéti- 
que ; ces ornements ne nous offriraient également que le 
retour des comparaisons empruntées à l'aurore , atix attrei, 
emxjteurs , dont nous avons déjà trouvé le modèle dans les 
sonnets et les madrigaax de la Guirlande de Julie. 

Si l'on pouvait mettre des différences entre des produc- 
ttona si méprisées, nous dirions qu'on ne doit pas conTondre 
les romans de mademoiselle de Scudéry avec ceux du même 
temps, non quant à l'invention qui n'est guère moins 
répréhensible chez elle que chei les autres romanciers , 
mais â cause des circonstances particulières où elle fut pla- 
cée pour écrire. On sait que les romans de mntlepioisclle de 
Scudéry ont été en grande partie les interprètes fidèles des 
inclinations et des pensées qui régnaient à l'hMel Ram- 
bouillet. Au milieu de leurs longueurs, de leurs disserta- 
tions sans fin sur l'amour, l'honneur, l'amitié , les passions , 
qui commençaient dès lors à répandre plusieurs sentluients 
purs et élevés , ils renferment quelques faits intéressantt 
pour l'histoire des mœurs et celle de la langue. 

Il est certain que dans ces assemblées , ces ruellet , 
tout n'était point donné aux jeux de mots ni aux fadeurs 
du bel esprit. H s'agitait quelquefois des questions quf tou- 
chaient aux véritables mouvements du cœur. Quand on ftit 
revenu aux lois du bon sens ; lorsque au temps de la perfeo 
tion du goût , on eut à jamais banni le jargon et les sentie 
menls sophistiqués , H fut permis sans doute de se moquer 
à loisir d'une période antérieure qui avait ers devoir sou- 
mettre l'amour et les instincts des passions h des statuts 
particuliers. Mais il faut songer que des esprits tds qM 
HoHèreetBoileau étaient encore bien loiad'étre formés, BQ 
tenoiM (rà 0«)88ti«Dt le* aonaeta et les rofatiif , 
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Si l'on se place vers le milieu du XT^* siècle , près de la 
Fronde et du rè;i;ne des petits nultres, i un point où la 
trace des anciennes mœurs i peine rérormces, et l'effer- 
vescence des nouvelles, ne pouf aient guère donner cours 
i la délicatesse et au développement des senLimeuts purs, 
on considérera ce penchant à disserter sur l'amour, à en re- 
chercher les détours et les nuances , comme un progrès 
réel dans les mœurs. L'âme fut mise alors en quelque 
sorte à découvert -, elle commença à prendre part à toutes les 
actions de la vie. Les déSnitioDS des grands sentiments ren- 
dirent les esprits plus subtils et plus recherches , et répan- 
dirent dans les entretiens plusieurs locations nouvelles. 

En parlant de l'Atlrée, nous avons prononcé le mot 
d'idéalisme; noua avons dit que celte influence, poum'avoir 
été que secrète et détournée , n'en devait pa? moins être 
rangée parmi les éléments de formation du langage. Ce 
principe dont on peut aussi marquer certaines traces dans 
les poésies du même temps , a laissé une empreinte plus 
vive dans ces récits qui ont eu surtout pour objet le dévelop- 
pement des sentiments et la durée des passions. 

Parmi tes tons si variés qui composent la perfection d'ua 
grand style, on ne saurait sans doate passer sous silence l'ac- 
cent des passions qui est à lui seul une langue particulière. 
L'amour a dicté les plus beaux vers de Racine; il a prêté 
son divin cbanne à plus d'un trait de Molière et de La Fon- 
taine. C'est peut-être dans certains passages des romans de 
mademoiselle deScudéry quecette langue a commencée faire 
entendre quelques sous naturels. Ces traits sont , il est vrai , 
perdus dans la recherche et les raffinements du faux goût ; 
mais on doit les recueillir pour eux-mêmes et sans consi- 
dérer le genre d'écrits où ils se sont formés. 

Le mot de tendreue peut être encore considéré comme 
nouveau dans le style à l'époque où nous sommes ; on le 
trouverait rarement eroj^oyé par les écrivains des tonps 
précédents, la plopui des poètes aotériears ayant été dans 
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leurs vers platdt atnonreox ou galaote que tendres. Ce mot 
a pris dans Clélit sa signification la plus noble et la plus 
juste. 

• Puisque vous me le permettei, Mad'ame, dit Arouce, je dîray 

■ hardiment que la tendresse est une qualité encore plus iiéces- 

• saire k l'amour qu'a l'amitié... Eu effet, une amour sans'ten- 

• dresse n'a que des désirs impétueux qui n'ont ny borne aj 
» retenue; et l'amant qoi porte une semblable passion dans 

■ l'âme, ne considère que sa propre satisfaction, sans considérer 
f la gloire de ta personne aimée, car un des principaux effets 
t de la véritable tendresse, c'est qu'elle fait qu'on pense beau- 

• coup plus à l'iiilércst de ce qu'on aime qu'au sien propre'. > 

On voit déjà , par ce seul passage et par le trait délicat . 
qni le termine, qu'un Bentimeot inconnu jusqu'alors vient 
d'être admis dans les mœurs et va donner au langage une 
expression nouvelle. Noua marquerons , au milieu des dis- 
sertations deC^/ie,les tournares et les nuances de mots que 
ce sentiment a Tait naître. 

Dans le même entretien , il est question : 

« Des amants qui ne lisent qu'une fois les lettres de leurmais- 

■ tresse; de qui le cœur n'a nulle agitation quand ils la ren- 
1 contrent ; qui ne sçavent ny resver ny soupirer agréablement; 

■ qui ne connoissent point uoc certaine mélancolie douce qui 

■ naist de la tendresse d'un cœur amonreux.... i 

On s'est moqué plus tard bien justement de ces déBnï- 
tions de l'amant par/aiY , de l'amour accompli, etc. Hais 
on ne peut nier qu'elles n'aient ouvert à la langue une 
sotu-ce d'expressions tendres qui contribuèrent avec d'an- 
tres causes à lai dier ce qu'elle avait de trop rapproché de 
la réalité. 

Noos noterons après le mot de tendresse celui de mélan- 

* CWte, llT.l,p. 2)4. 
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HUie , qw t'on petit cMuidérer atuai oobuim ooa nooTMoté 
du style, Il reatera parmi Iw grkeB du langage poétique , et 
le ploB Daïr et le plus eajoné de nos poètes , dans les ven 
mêmes où il offrira son encens à une divinité contraire , 
rendra on hommage détourné à cette portie de l'âme qqj 
s'est plus d'une fois éveillée en lui avec tant de charme *. 

Mademoiselle de Scudérj a donné plusieurs défipiUons dç 
la métaMofiei noas choisissons celle-ci quioffire, an milieu 
des sentiments tandres, plusieurs eiiHVBsioiu oeuves etdéli- 



f II n'gpparlienl qu'à noe eertaïae Mpice de mélancolie chaiv 
manie et douce de faire naistra les violeDtes et les teodres 
pawioDs dans le eteur d'uae dame. Quand Je parle d'une belle 
|Bélanc(ilît]iia , il ne faut pas qu'oD s'imagine que j'entende 
parler de cm femnim qui ont uue biunear sombre , chagrine , 
d^agr^ble et rude : car je bis une grande distinction de la 
Irjstc^e à la mëlaucolie, iu contraire, j'eulends parler d'une 
mélancolie douce et charmante, qui n'est point ennemie des 
plaisirs, et qui n'est point incompatible avec tous les diverlis- 
aemeals galante ei i^isonnables. J'entends, dis-je, parler d'une 
iRélaucolie qui met de la langueur et da la passion dans les 
rpgards , qui fait le eceur grand , générpus , tendre et sensible , 
et qui j met uue certaiue di^iosilioa si propre a aimer ardem- 
ment, que quj ne connoist l'amour d'un cceur mélancolique, 

' Volupté, volupté, qui fus jadis intittresu 
D|i plus bel M))rlt de la Grèce, 
Ne me dédaigne pas; vten^'t'eD loger chei mol ; 

Ta n'j seras pis sans emploi : 
J'aime le jeB.rsiiMur, tasHfres, lamosiqM, 
La ville M la mnipigoe, enfla Uuti 11 n'est rlea 

Qui ne me soH souverain bien, 
Jusqu^u sombre pliUir d'an cœur mélancollqDe. 

(La Fontaine, Ptjfthi, u) 

Madame de Sérigné dit dans une de aea lettres h sa Qlle : 

■ Je n'ai pu m'Hup&ber de pleurer à une tarabande que voua 
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ne «oanoiit potnl l'amour. En effet , je souliens qu'un amant 
qui couDoUt tonte la d^icateue de ceUe p«ssion , trottfefa 
{dm de plsjiir k voir dam lei yeus de U personne qu'il aime 
un certain oMlat languiMaot et patiioané, que tout l'enjoue- 
ment des yeux d'une penoune gaye ne luy en açauroît dw- 
ner'. t 

NoDB noterons dans cette page , qnf n'a rien des longoeiirs 
ordinaires dn style de Clélie , ces heureuses expressions de 
la mélancolie gui met la passion dans les regards , qui fait 
le cœur tendre et sensible. Ces tournures simples et vraies 
s'accordent bien avec l'abandon naturel aux inclinations de 
l'âme. A propos des derniers traits de ce passage , nous rap- 
pellerons que Molière a mis aussi un peu de sérieax dans 
des traits que du moins à une certaine époque de h vie 
il a dû peindre avec délices '. 

La vraie langue des sentiments nous paraît reproduite 
avec non moins de finesse que de vérité dans cet autre 
passage qae l'on voudra bien nous permettre de citer sans 
l'abréger. On songera que nous recherchons là les origines 
du style simple et naturel , qui sera celui de Zaide et de la 
Princesse de Clèoe , et peut-être même quelques-unes des 
premières nuances de la langue de Service, 



■ CMJle, tome m, llv ni, p. 118S. 

' CLionxK. 

Sa conversallon est charmante. 



Elle Bat toujours sériense. 

CLÉONTB. 

Veui-tu de ces enjouements épanouis , de ces Joies toujours ou- 
vertes? Et Tois-tu rien de plus impertinent que des femmes qui 
rient à tout propos? 

{Le Bourgeois geTUIlhomme, aele in, scène x.] 

On sait que Molière a fott le portrait de sa femme dans celui de 
Ludie. 
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■ Quaud ane femme un peu mélaucolique et passionnée reçoit 
une lettre de )a personne qu'elle aime, le cœur Iny en bat; 
elle l'ouvre en rougissant , elle h lit avec attention , et en se- 
cret; elle la relit plusieurs fois; et elle en considère jusques 
sux moiodres choses. S'il y a une rature , elle la veut deviner ; 
elle serre soigneusement cette lettre ; elle la relit de tems en 
lems , quoyqu'elle l'ait dans sa mémoire ; et elle fait euGu 

mille choses obligeantes qu'une enjouée ne sçaoroit laire 

ï a-t-ilrien de si doui que de voir une personne qu'on aime, 
qui se plaint de n'i^trc point assez aimée, et qui vous donne 
par-l^ une très-sensible marque d'amour. Elle vous montre 
son cœur peu à peu , et quand elle vous le montre tout entier, 
vous avez la satisfaction de n'y voir rien que vous. En effet , 
une mélancolique passionnée n'a que vous dans la tSte. Elle y 
reporte tout ce qu'elle voit : oh qu'elle soit, son esprit est tou- 
jours avec celui qu'elle aime; elle se souvient de tons les lieui 
où elle l'a veu; elle voudroit le pouvoir toujours voir; elles 
éternellement cent mille choses à luy dire , qu'elle ne luy dit 
pourtant jamais; et il se fait en cette sorte d'amour un si 
agréable méjuge de joie et d'inquiétude , qu'elles se succè- 
dent continuellement l'une à l'autre. Car euQn , qu'on ne s'y 
trompe pas , je soutiens que pour connoistre tous les plaisirs 
. de l'amour, il en Ëiut connoistre toutes les peines... '. » 

Nous ne ferons point d'observations de détail snr cette 
page qai montre assez les progrès du stjle dans ce qui 
tient au choix des termes et à la délicatesse des senti- 
ments. 

Nous poorrions citer beaucoup d'autres traits dans les 
romans de mademoiselle de Scudéry, sentiments chevale- 
resques , descriptions brillantes et poétiques , nombreuses 
définitions de l'amour intellectuelle déjà données par d'Urfé. 
et que les romanciers venus après lui ont renouvelées et 
approfondies. Mats, fidèles à notre marche, nous devons 
chercher dans ces productions seulement ce qui touche 
esseotieliement à la progression du style. 

■ TomeVI,liv.iit,p. 1188. 
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NoDS dirons donc qu'en passent par les romans de made- 
moiselle de Scudéry , le style a su s'élever du ton de la ga- 
lanterie au langage de la passion vraie. Tel est le nouveau 
pn^s qu'il vient d'accomplir. Cette transformation a été 
marquée par mademoiselle de Scndéry elle-même , qui dit 
dans an de ses écrits , après avofr indiqué ce qui sépare les 
choses de sentiment de celles de la simple galanterie : « La 
plupart des lettres d'amour ne sont pas trop propres à l'in- 
spirer, et Voiture lui-même a été mille fois plus admirable 
en lettres galantes qu'en véntables lettres d'amour '. « Ainsi 
l'aateur de ces déSnitions nouvelles a senti le progrès que 
ses romans ou plutôt les mœurs de son temps avaient fait 
faire au style : il n'était que galant avec Voiture , il est de- 
venu passionné dans ces compositions romanesques. 

Mais les romans n'ont pas seuls agi alors sur le langage; 
d'autres Eaits, qui dépendent également de l'bAtel Ram- 
bouillet, eurent aussi leur influence. On conçoit que le goût 
eut souvent Heu de s'offenser de ces jeux de ruelles, de ces 
bouts rimes, de ces lettres imagmaires, de ces portraits, qui 
furent pendant un temps en grande faveur. Cependant, au 
milieu de tous ces efforts de l'esprit et même du fônx bel 
esprit, la langue, qui était le but de tous ces exercices, 
devenait par degrés plus déliée , plus mobile , prenait de 
l'à-propos et cet air du monde qui perfectionne tout. Dans 
ces cercles, où les lettres régnaient seules, on inventait 
cbaque soir des expressions neuves, des tournures éloignées 
du vulgaire. Dans ces termes affectés, souvent même inin- 
telligibles, il s'en trouvait parfois quelques-uns d'heureux 
qui passaient d'eux-mêmes dans les écrits. D'ailleurs , ces 
entretiens, qui tenaient autant du livre que de la causerie, 
ne roulaient pas tous sur des points de galanterie ; on y trai- 
tait aussi les matières les plus graves*. 

' Conversations nouvellet, 1684, 1. II, p. 508. 
* • Cinq personnes, à savoir mademoiselle de Beaumont , made- 
moiselle Bertaut, ma sœur vulgairement nommée Socratine à 



by Google 



— 118^ 

n y eut dans l'histoire des lettres, aQ xvii* sièdd, on point 
remarquable où elles se virent l'objet d'one sorte de pen- 
{diaot général qni, poor tenir an pen de l'engon^nent, n'en 
eut pas moins des effets heareni. On vit tous les esprits 
menés par des femmes s'émonvoir pour des questions de 
goût; des princes, des Teoiines du plus haut rang, se former 
en partis entre deni sonnets. Le règne des écrivains com- 
mença alors dans les cercles. Voiture fut véritablement 
l'idde des plus nobles maisons. Dans le même temps , il est 
trai, Corneille vivait dans l'abandon ; nais il ne faut voir id 
qae le trait des mœurs, et penser que, quelques années 
saparavant, on ne craignait pas d'offrir un louis d'or à tiuy- 
PatiD pOQf prix de ses bons mois. 

Une fois introdaits dans les compagnies, les écrivains sor- 
tirent d'eox-mémes de la condition basse et obscure où les 
avait trouvés Hichelieu. Les lettres prirent le rang noble cA 
relevé qui leur est dû, et ce nouvel état de prospérité servit 
aussi à ennoblir le langage. 

Cependant, on sait que c^s femmes, qai avaient fait leur 
occupation principale des œuvres de l'espritet des soins delà 
diction, leaprétievset eoGn, puisque tel fbt le nom partica- 
lier qu'elles reçurent, ne se contentèrent pas de se mettre 
en commerce avec les auteurs et de s'ériger en tribanal da 
goâl, elles voulurent aussi opérer un renouvellement dans 
le style et avoir un langage qui leur fût propre- On vit donc 

cause de sa sagesse, M. deChandeaîer, H. de Comminge et moi, 
eâmes l'honneur d'accompagner la reine en cette promeDade. La 
conversation y fut agréable et libre, et nous pouvoit apporter 
quelque proBt. Nous parlâmes de ce que l'on doit à Dieu par obli- 
gation, et de ee que l'on donne aux créatures par inclinatioii. 
Nous considérâmes à combien de grandes cbosea ce devoir nous 
engage et à combien de maux cette inclination nous expose. Après 
avoir examiné ces deux chapitres, nous trouvâmes que nous ne 
donnions rien à qui nous devions tout, et que nous donnions tout à 
qui nous ne devions rien. ■ 

{^émoires de madame de MoUeviUe, 1648.) 
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■'Iftlrodalre dma tes meHei «t dim cwtoim écrHi an ttjlâ 
noOTean ({tii fut désigaé som le mm de tangage prétleua. 
Malgré U aingelalité de cette tentltlvfl et M chute il 
pronqrte « tions devons voir qMlk» eh furent le* MtitM « CW 
c'est encore là une des ««rlatlobi dO >t}l«. 

DiteiM d'abord , quant à It latigoe prise en eHe-mAAe, 
qn'elte l'elléra , se oorromplt dans cette voie noavelte et 
toiBba dnnt ce faM et ridicdie Jargon « si justement frappé 
par MoHère. Qu'nné crnnpUftnle de femmes M de beafl< 
eepriu TooMt de son plein gré jAtrodsire de» loeUlofM 
ttarquéei «a coin de la dernière affectetion < désigner par 
l«s lermm le» phM raffinés les Êhoses du monde lei plttt 
sinipica, rien n'était miens fait sans doute poar révolier letl 
esprits amis do oatard et du bon sens. Le Dietionnaite dét 
frétirtues de Somaiie, (pli compote Apeitprès toHtett IM 
archÏTes de cette cour sinf^ollère, nons « CofiSerré Cpielqoes- 
nns de ses arrêts. Lu pitfpart ne tendent i rien nerns qa'l 
snbstituer ani sîDf|des lumières de la langbe les sobtilrtés dB 
fmx esprit. Les nniioles des prétleases sur les pensée» ^ 
iM avivent pas ^h-a antenduei de tout i» monde ' otM dA 
attirer d'abord sur elles tons le« traits de Ui raillerie. Ce- 
pendant, ici comme dans la plupart des réformes, l'erreur 
eiisla plutAt dans l'application que dans les principes. 
' Ainsi ces femmes, si amoureuses des termes nobles et da 
beau langage, dont elles u'avaient guère encore <tue l'eiem- 
plaire Idéal, n'avaient été conduites à vouloir créer un nou- 
veao stjle qu'eu haine de l'ancieu *, Elles craignaient sw- 



* * EtIwoQt eneoM fortement persaadéw yi'aw fem t i «tbw 
rien toraqn'elle «M eatendue de lont )e mondv, A c'est nne dt tevn 
naximei. de dire qn'll fout «M«a«ireinnrt (ffane p r rtl tBii parte 
autrement que la peuple, afin que ses pensée » ne soient «BWedms 
4a* de efem qol ont des dartez ae-deMoa ta nrigalre. ■ 

(Le Grand DictioKaaired^PrétitMte*, I6ei,t.ll,piie0 

■ • Elles Goot une guère condnndle MMré It rten Ungagei, Tan- 
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(ont le retour des aociennes formes et des mots surannés ; 
or, on ne peut nier que , dans un temps où la nouvelle 
langue était à peine aOermie , il n'y eût dans cette crainte 
un lèle louable qui ne (levait cependant pas être poussé 
jusqu'à vouloir déoatarer la langue. 

Nous remarquerons aussi que, parmi les expressions citées 
par Somalie comme appartenant à la langue des prétieoses, 
le plus grand nombre, il est vrai, est digne de l'entretien de 
Cathos et de Madeion , mais il en est pourtant quelques- 
unes qui ont été mises au rang des délicatesses de la diction. 
Ainsi, celle des prétieuses qui a dit la première pmir : avoir 
de la mélancolie, avoir le front chargé iPun sombre nuage* y 
a trouvé I& uue des plus noUes Ggures de la poésie. Plus 
d'une métaphore heureuse a pris ainsi sa source dans le 
style prétteux, sans qu'on en ait souvent soupçonné l'origine. 

Mais il est un passage du dictionnaire de Somaîze* qui 
montre que les prétieuses ne s'attachaient pas seulement 
aux expressions fades et galantes , et cherchaient d créer 
aussi des termes énergiques. C'est là un des faits les plus 
remarquables peut-être de l'histoire de l'hôtel Rambonillet. 
La vigueur romaine était admise dans les nielles aussi 



cien Gtile, lesmols barbares, les esprits pédaou eties modes passées. ■ 
(Le Grand Dictionnaire lus Prétieuses, 1. 1, p. 133.) 

• On dîtgu'ilyaime religion parmi Elles et qu'elles/ont quelque 
sorte de vœux solennels et inviolables... Le premier est de subtilité 
dans les pensées; le second est de méthode dans les désirs; le trol- 
siènie est eelnî de la pureté du style. Pour aroir quelque chose de 
commun avec les plus parfaites sociétés, elles en font un quatrième 
qui est la guerre immortelle contre le pédant et le provincial , qui 
sont leurs deux ennemis irréconciliables. Mais pour enchérir en- 
core pardessus cette dernière pratique, elles eu font un cinquième 
qui est celui de l'extirpation des mauvais mots. * 

(la Prétievse ou le Mystère det raellet, 1656, 1. 1, p. IflS.) 

• Dictiotm. des Pritleutes, t. II, p. 43. 

• lâ.,t. I,p. 14Set8uiT. 
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bien qoe la douceur et la tendresse. Il y arait toujours 
quelque chose de digne et de fier au fond de ces soupirs : 
ce traK du caractère de la fondatrice n'a point échappé h 
Flécbier^. 

Sans ce passage du dictionnaire de Somaize qui affecte la 
forme du dialoRue, une des prétieuses, attaquée snrsa langue 
par, un des interlocuteurs, entreprend de prouver que les 
locations de cette langue se retrouvent dans le style de 
Corneille et elle choisit pour preuve Œdipe, qui est la der- 
nière pièce que ce poète ait composée. Suivant les règles de 
l'allégorie , qui est une des bases du style prétieux , Œdipe 
est désigné sous le nom du criminel innocent et Corneille 
sous celai de Cléocrite Cainé. 

L'adversaire des prétieuses, ayant cité un passage de là 
préface A'Œdipe où Corneille parle . à propos de Fouquet, 
des hommages que la plupart des auteurs ont rendus a à ce 
concert éclatant de rares qualités et de vertus extraordi- 
naires , B celle des prétieuses qui lui tient tèle cite ce con- 
cert de qualités et de vertus comme une des particularités 
du langage prétieux. Ce terme est élégant et noble et sera 
souvent employé par les écrivains du règne de Louis XIV 
et l'on doit avouer que si les prétieuses avaient toujours 
aurai bien choisi, loin de nuire à la diction, elles lui eussent 
rendu d'utiles services. 

La même prétiense cite ce vers : 

J'ay pris l'occasion que m'ont faite les Dieux : 

pour dire que m'ont présentée les dieux. 
On sent assez qu'il y a dans la première location quelque 

■ Il dit, en parlant de la marquise de Rambouillet : 
cCe nom qui renferme je ne sais quel mélange delà grandeur 
et de la civilité françoise. > 

{Oraitonfimëbre de madamn de Monfausier.) 
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choHe de concis et d'^iergiqoe qui est bien dins le géni« d« 
la langue. 
Elle cite aoBsi ces deux autres vet» : 

A ce terrible aspect la reine s'est Iroulilée, 
La frayeur a couru dans toute raNemblée. 

■ N'^l-il pas Tray, ajoute-1-etle, i|ue cette manière n'a rien 
de conimiio , et qu'il est nouveau de s'exprimer cnmroe il fait 
parce dernier vers : La frayeur a eou}Tt, etc., pour dire la 
frayeur a saisi tous les cœurs de ceux qui estoieot préseals, elc. ■ 



Nous n'ajouterons rien & cette réflexion pleine de justesM 
qui prouve que ces femmes singulières, tout en s'abandon- 
nent aui subtilités de la recherche, ne laissaient pas d'avoir 
du goût sur certains points, et de sentir le mérite des expreft- 
siODS fortes et m^me naturelles. 

Nous avons déjà rappelé qu'une des lois de leur compa- 
gnie était de donner à toutes choses la teinte de l'allégorie. 
Chaque prétiesse , chaquo aUôvUte portait on nom de con- 
vention presqae toujours emprunté à la Grèce ou à Rome. 
Quand nous voyons dans cette cZr</ du style prétieui que 
nous a conservée Somaize, la place Boyale appelée la ploie» 
Dorique; le faubourg Saint-Germain , la petit» Athènes) 
l'Arsenal, \epalaU de Jupit«r{\"i\ti Kotre-Dame, Vile de 
Delos, etc., nous nous élevons avec raison contre cette 
fausse mythologie qui eût rendu bientM le langage inin- 
telligible. 

Il est certain cependant que le génie de notre langue, 
tOQt en fuyant ee qui sent l'obKnrité et la recherche, n'est 
pas de tout nommer par le mot propre; nous aimons , dans 
certains cas , â voir éloigner et comme obscurcir un peu le 
sens de certaines choses,' alin d'écarter nous-mêmes les 
voiles. Le défaut des préliensesa étédetoutcouvrir,ceqHi 
a faitde letwI^BgiWBiieé^gaHfPiMto roman de to Pré- 
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ikuie de l'abbé de Pure , livre si peo la et qni mérite si 

peu de l'être , l'auteur dit que dans toutes ces passions inO- 
Dies, ces disscrtalions , ces conférences de ruelles, il y a 
eu du biaii. Ce mot étrange peut servir à exprimer ce quel' 
que chose de mystériem et de détourné qui ne messied pas 
absolument au style dans un genre particulier. Remarquons 
que ce tour allégorique, ce biaii, ne sera jamais absolument 
banni du discours , seulement il changera de caractère. 

Ainsi , Voltaire n'a-4-il pas appelé le public français In 
Athéniens ; Frédéric II , le Satomon du Nord ; Lekain , Rom- 
ciui; d'Olivet, Cicéron, etc.?... Ces eipressioDS nous plai- 
sent par l'intention fine que leur prèle Voltaire ; elles nous 
choquent dans le style prétieux , parce qu'elles deviennent 
le fond même de la langue. C'est ainsi que plusieurs traits 
de ce langage artificiel de l'hAtel Rambouillet resteront dans 
le vrai style , mais pour la plupart en se transformant ; telle 
figure grave et recherchée de ce temps-là deviendra un 
des simples jeux de la galanterie ou de l'enjouement du 
temps de la perfection. 

Enfin , pour recueillir tout ce qui a rapp<Ht an renouvel- 
lement de la langue pendant cette période curieuse, nous 
observerons parmi les écrivains de toute espèce , beaux 
esprits , romanciers , sermonnaires, moralistes , poètes fri- 
voles , qui affluaient à l'hAtel Rambouillet, certains érudits 
qui venaient conmie ajouter un dernier trait à cet assem- 
blage divers de tant de jugements et de caractères. 

Nous n'en citerons qu'un seul, mais qui nous semble 
pouvoir représenter cette alliance remarquable qui se fit 
«lors entre l'érudition et le bel esprit. Ménage , qui fré- 
quentait assidûment l'bAtel Rambouillet, est le dernier 
savant où il 5 ait eu encore qnelque chose d'indigeste et d« 
êcaligenen , comme l'a dit Balzac. On peut l'appeler le der- 
nier des commentateurs. Après lui commence cette race 9i 
- précieuse d' érudits modernes, d'oâ sortirent au svii* siècle 
les Haet , les Bayle , les La Monnoye , et dans le siècle sui- 
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Tant tes De Brosses et les Sainte- Palaye, esprits Rns et justes 
qui surent joindre à la prorondeur du savoir cette urbanité 
délicate qui est restée comme un des signes de l'éruditioD 
française. 

On sait que Ménage composait encore au xvii* siècle des 
vers grecs et latins, mais il s'essayait aussi parfois à des 
vers françnis. De plus, si l'on en juge par ses propres aveax, 
il mêlait à son érudition une certaine bonhomie qui 
annonçait en lui les progrès du goût '. On aime à voir celai 
que l'on a appelé le Varron français laisser, pour nous ser- 
vir d'une expression rendue célèbre par Racine ', son grec 
et son lotin à la parle de i'hétel Rambouillet pour venir se 
mêler à ces propos ingénieux et variés , qui ne pouvaient 
que gagnera se nourrir d'érudition. 

Le nom de Ménage tient d'ailleurs à l'histoire du style par 
d'autres liens que ceux de son propre mérite ; c'est à lui 
que madame de Sévigné a adressé ses premières lettres: Elle 
lui dit dans un billet daté de 1655 : « Je veux parer mon 
« esprit de toutes sortes de belles choses, aRn qu'il ne vous 
« ennuie pas d'y demeurer. » Ce seul trait ne suffit-il pas 
pour immortaliser un nom? 

Des esprits tels que Ménage devaient plaire h des Temmes 
enjouées, pénétrantes, douées de tant de qualités supé- 
rieures, telles que mesdames de Sévigné, de La Fayette et 
d'autres, qui savaient tirer parti de ces énidils de profession. 

* «J'ai toujours fait beaucoup de cas de ceui qui savent le grec : 
car, sans cette langue , on ne peut Èlre que savant à demi... Pour 
moi, j'avoue que je n'entends pas assez Pindare pour y prendre 
du plaisir, et que je n'ai jamais lu le grec d'aucun auteur sans en 
avoir lu la traduction, s (Menagiana, 1715, t. III, p. 61-) 

• « Il (p. Corneille) venoit, disciple docile, chercher à s'instruire 
dans nos assemblées , laissoit, pour nous servir de ses propres 
termes, ses lauriers à la porte de l'Académie. » 

(Discours prononcé à l'Académie françoise par J. Racine, 
pour la réception de Th. Corneille-) 
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Elles s'en moquaient parfois , n'en doutons pas , mais elles 
s'en servaient aassi comme d'utiles répertoires qui lenr 
ouvraient de nombreuses sources de lectures , les poètes et 
les conteurs de tous les âges , histoire , morale , sermons , 
livres sacrés, livres profanes , et formaient ainsi le fond de 
cette heureuse bigarrure qui devait bientôt répandre tant 
de charme et de variété dans ces lettres enchanteresses. 

Ces libres échanges de penchants et d'études , ces raffine- 
ments , ces délicatesses , qui ont succédé au travail de la 
correction et aux contraintes de la fausse éloquence , sem- 
blent annoncer le prochain achèvement du langage. Les 
poètes , les orateurs , les savants , les femmes mêmes, auii- 
liaires si utiles en matière de goût, ont réuni leur zèle pour 
donner au style de nouvelles perfections. On ne peut nier 
qu'il n'y ait eu dans cette période de l'hàtel Rambouillet une 
ardeur et comme une vie particulière répandue dans les 
lettres qui a servi particulièrement à renouveler la diction. 

n est vrai que tant d'efforts n'ont guère abouti jusqu'alors 
qu'au verbiage et aa faus esprit -, mais, sous ces formes sub- 
tiles et passagères , les qualités réelles du style n'en subsis- 
tent pas moins. Noos avons déjà dit que , même au temps 
de la fadeur, le bon sens et la solidité ne se perdraient pas. 
Le règne du jargon a dû cependant retarder la constitution 
définitive du vrai style ; aussi avons-nous à voir maintenant 
ce que la langoe eut à faire pour réparer le dommage que, 
tout en lui apportant des qualités nouvelles , ne laissèrent 
pas de lui causer dans plusieurs parties les prétieuses et 
l'hôtel Rambouillet. 
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COItI(ElLI.E. POST'KOTAL. 



On ne sera pas rarpris sans doute de voir certains genres 
esclas de cet es^af qui ne saurait être considéré en rien 
comme un tableau des lettres au xvii* siècle. Nous avons 
dû , suivant les nécessités du sujet , nous attacher seule- 
ment aux productions qui ont pu nous fournir quelques faits 
relatifs à la progression du stjle. 

S'étonnera- t-on , par exemple , que nous ii'arons pas 
recherché les développements du langage dans l'histoire , 
si l'on volt ce qu'ont été la plupart des historiens du temps 
de Richelieu, compilateurs négligés et rampants, dont le 
style s'est A peine élevé au-dessus de celui des dépêches? 
Mezeray, qui est presque le seul historien de cette période 
dont on ait retenu le nom , est rempli de tant d'incorrec- 
tions et de trivialités, qu'il semble avoir écrit vingt années 
avant les écrivains du même temps. 

Heu estde même pour le théAtre;ponvion9-noaB recher- 
cher les progrto du style dans le théâtre de Hardy, on 
même dans d'autres pièces plus estimables sous le rapport 
^e la conduite et de l'action , mais dont la diction n'est 
guère plus pure ; la Sophonisbe de Maîret, par exemple, ou 
la Marianne de Tristan? 

Mais pourquoi le style a-t-îl souvent fait plus de progrès 
dans tel genre secondaire ou familier que dans les genres 
plus importants et plus graves? Pourquoi telle expression 
nenve , telle tournure hardie est^Ue plutdt partie d'ane 
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épigramme perdue oa d'un sonnet oublié, que de This- 
lolre, delà chaire, oa du théAtre? Ce Tait a sans doute ses 
raisons , mais sous ne saurions les rechercher ici. 

Cependant, il est une gloire de la période qui a précédé 
le règne de Lonls XIV, que l'on doit attendre avec impa- 
tience, ne ftArce que comme an juste dédommagement de 
tant d'écrits médiocres et oubliés qu'il nous a fallu remuer. 
On comprend q~tie nous voulons parler de Corneille dont 
nous n'afons fbit encore que signaler l'apparition , en rap- 
pelant la critique du Cid. Mais on comprend ausKî qu'une 
analyse particalière du style de Corneille «e saurait trouver 
place dans ces recherches. Nous devons observer seulement 
la part que ses beautés ont pu avoir à la formation géné- 
rale de la diction. 

Ce mot de formation ne s'étend pas pour nous jusqu'i 
l'analyse même de la perfection du langage. Ur, s'il se pré- 
sente dans la période d'accroissement on génie d'un ordre 
tel , qu'il surpasse tous les antres , et anticipe , en quelque 
sorte , sur l'Sge des chefs-d'œuvre , il doit échapper ii nos 
recherches , et nous ne saurions mieux faire que de nous 
en remettre pour lui, comme pour les grands écrivains qui 
ne tarderont pas à se présenter, à l'admiration générale. 

C'est ainsi que nous devons traiter toute la belle partie 
dn génie de Corneille. La vraie langue est déjà fblte et 
-accomplie dans les grands morceaux de ses cheh-d'œuvre. 
En rivant les beautés qui les parent , nous risquerions de 
noter, au heu des quahtés générales de la diction, les etfets 
propres au génie du pofite. 

Ainsi , pour ne citer qu'un seul exemple , croit-on que 
l'opposition sublime que renferme ce vers si connu : 

Et msmté lur le faite, ij «ipjre )i dafCMdrt, 

poiiM Mre regardée oomme une des richeiaes partloo- 
Uèrei d« Is laiHpie du temps de Bjcbalieu ou Boèms d'Anne 
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d'Autriche? Oui ne sent que le génie de Corneille est I& 
tout entier? De môme pour tant d'autres beautés que nous 
pourrions citer. 

Dans un prosateur ou dans un poëte oublié , noas es- 
sayons de signaler des eipressions ou des tournures qui 
nous semblent être la production du goïlt nouveau. Ces 
traits n'étant pas en rapport avec la médiocrité du génie de 
l'écrivain , on peut croire qu'ils appartiennent au fonds 
même de la langue qui les a comme laissés croître au 
hasard. Mais dans un écrivain tel que Corneille , outre que 
la recherche des sources de la diction serait inSnie , elle 
serait même contraire aux principes du style des poètes. 

Une fois la longue de Racine, de La Fontaine, de Bossuet 
achevée, il n'y a plus h revenir aui éléments de la forma- 
tion de cette langue ; il ne faut plus que l'admirer et la 
-sentir. Ainsi pour Corneille : en remontant jusqu'à l'ori- 
gine de quelques-unes de ses qualités, on trouverait peut- 
Être , dans certains écrits du même temps , la trace de cette 
force et de cette grandeur qui a été un des caractères de 
cet iminortel génie. Dans la tendresse même , où, malgré 
l'emphase et la fadeur, la muse de Corneille a eu tant de 
beaux accents , elle a sans doute fait plus d'un emprunt aux 
pastorales et aux grands sentiments de l'Iiâtel Rambouillet ? 
Mais qu'est-ce que ces pièces de rapport dans un tout si 
magnifique ? Quand le style est devenu celui de Corneille , 
toute analyse doit cesser, pour ne plus voir que la main- 
d'œuvre du génie. 

Mais il est dans la diction de ce grand homme une partie 
que l'on peut dire inférieure , et c'est celle-là que , par une 
des lois injustes de notre sujet , nous devons surtout coii- 
^dérer. 

Corneille, on le sait trop, n'est pas toujours Corneille. 
Qnant aux défauts de langue , nous nous en remettons 
entièrement au commuitaire de Voltaire : tout en regret- 
tant que le critique ait parfois an peu Uop chicané Cor- 
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seille et mis plus d'ardeur peat-étre à relever ses fantes 
qu'à faire sentir ses beautés , nous regardons cependant la 
plupart de ses décisions comme dictées par la supériorité 
du vrai goât. 

Sans entrer dans le détail des défaati de Corneille, qni 
sont assez connus, enflure, fadeur, figures gigantesques, 
tournures forcées ou obscures, termes surannés, etc., nous 
nous demanderons si les ressources du temps , la sagacité 
des grammairiens, la délicatesse de plusieurs beaux esprits, 
même les sublimes instincts d'un si grand poète, suffisaient 
pour détruire entièrement les taches de sa diction. 

Cette question se trouvera résolue d'elle-même par la 
désignation d'un élément nouveau dont nous n'avons pu 
encore que marquer imparfaitement la trace, mais qui va 
tenir maintenant une place essentielle dans la suite des 
progrès du discours. Nous avons déjà parlé du secours que 
l'imitation de l'antiquité prêterait à la perfection du langage. 
Nous avons va que le mérite des anciens était à peine senti 
k l'époque oà parurent les premières traductions. L'anti- 
quité fl'a guère été , jusqu'au milieu du siècle , que la res- 
source de la pédanterie ou l'ornement des fausses inventions 
de l'bdlel Rambouillet. Nous touchons au moment où ses 
précieux effets vont enfin se faire sentir. Le vrai sentiment 
de l'antique, joint aux derniers progrès de la politesse, peut 
seul donner au style français la dernière correction, la beauté 
des images et le vrai goAt de la simplicité. 

Corneille a peu profité des anciens ; il leur a emprunté 
quelques sujets , mais , si ce n'est dans un certain genre de 
grandeur romaine, il n'a rieu de leurs sentiments ni de leurs 
images. La plupart de ses beautés sont tirées de son propre 
fonds et semblent tenir en lui plutôt aux instincts naturels 
qu'aux ressources de l'étude et du goût. Nous avons remar- 
qué précédemment que ses idées critiques étaient loin d'être 
de niveau avec la grandeur de son génie. Ses préfaces, ses 
disGOQTB , où l'on remarque toutefois tant de justesse et 
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même d'élévatioD, se rapportent sartont aax ressorts maté- 
riels et à la pratique de l'art do théâtre. Dans ud de s«s 
discoara. Corneille a parié da langage, et voici ce qn'ii en 
a dit: 

I La diction dépend de la grammaire. Âristote lui attribue les 
figures, que nous ne laissons pas d'appeler communément 
figures de rhétorique. Je n'ai rieu à dire la-dessus, sinon que le 
langage doit Être net, les figures placées h propos et diversifiées, 
et la versification aisée et élevée au-dessus de la prose, mais 
non pas jusqu*^ l'enflure du poime épique, puisque ceux que 
le poêle fait parler ne sont pas des poites... ' • 

A l'etception da trait de la fin, on l'on reconnaît le génie 
de Gorneille, il serait difficile, sans doute, de démêler, dans 
ce peu de lignes, la source des beautés des Horaeet et de 
Polyewte. Ainsi, les traits de natm%, les contrastes, les 
figures vives et simples que fournit l'imitation des anciens 
ne se retrouvent point dans les chefs-d'œavre de Corneille. 
On sait que Lucaiu était son poète favori; il admirait, ainsi 
que Hallierbe, Stace et Seoèque; il n'a guère cité Euripide 
que pour relever l'inhabileté de ses dénouements; il a 
prononcé à peine le nom de Sophocle, et c'a pas même cité 
Eschyle. 

Ne penl-on pas regretter que Corneille, tont en évitant 
l'écaeil des sentences, dont il avait déjàii se garder en lui- 
même, n'ait pas connu le charme de cette muse d'Euripide, si 
attachante et si pathétique, qu'il n'ait pas suivi quelquefois 
cette divine simplicité dont Sophqçle lui offrait le modèle,? 
Enfin, s'il eût voulu emprunter à Eschyle quelques-unes de 
ses figures , si hautes et si hardies qu'elles semblent ue plus 
tenir à la langue des hsmmes , qni sait ce qui serait arrivé 
du style français? On peut dire que toutes ces beautés ont 
été inconnues à Corneille, et cela n'été rien sans doute h sa 

■ Premier dÏKOurs du poème dramatique. 
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gloire; il a prouvé ainsi qn'on peut être grand et snblhne 
dans la langue française sans l'appui de l'antiquité. Mais 
d'antres génies, différents da sies, auront bientôt à s'ouvrir 
une carrière différente. 

Homère, Euripide, Sophocle, et les poètes latins les plus 
purs, Virgile, Horace, Térence, etc., tels seront désormais 
les maîtres de la diction. Cest è ces sources, i{ui ne pouvaient 
£tre ouvertes qu'à des esprits perfectionnés par les non- 
velies lumières du savoir et du goût, que vont être puisées 
les délicatesses et les beautés du discours. Mais pour voir 
comment ces beautés devinrent asitées et familières aux 
écrivains au point de s'impatroniser en quelque sorte dans 
le style , il faut remonter josqu'aus faits qui ont substitiié 
à la pratique des traducteurs la connaissance des originaux. 

Au milieu des divers objets d'esameu qui se présentent 
A nous en foule dans l'ordre des événements littéraires du 
siècle , nous sommes souvent obligés de reculer certains faits 
qni sembleraient avoir dû être indiqués depuis longtemps. 
Telle est l'influence de Port-Royal, qui s'est mêlée à toute 
l'histoire dn siècle. Mais on conçoit qu'il nous fiiille parfois 
intervertir un peu l'ordre chronologique pour ne rappeler 
lesMtsque suivant le degré de développement du style. 
Ainsi, nous avons cru devoir attendre que la langue eût 
déjà accompli une partie de ses progrès pour marquer l'in- 
fluence de Port-Royal, qui s'est fait sentir plutAt sur la ma- 
turité de la diction que sur sa première origine. 

Mais pour reconnaître ce que ces solitaires illustres ont 
fait en particulier pour le style , nous séparerons dans 
leurs écrits ce qui tient à l'histoire générale des lettres 
de ce qui touche aux détails mêmes de la grammaire et de 
l'éducation. 

Certainsécrivainsontparlé quelquefois en termes généraux 
du itple de Fort-Royal comme ils eussent fait de celui de Pas- 
cal, de Fénelon on de Rossnet. Prétendre que l'abbaye de 
Port-Royal ait été un centre particulier de perfectionnement 
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pour la laofpie et le goût, c'est aller i la fois contre ta réalité 

des faits et les vrais principes de l'éloquence. 11 est difficile, 
sinon impossible, qa'un grand écrivain paisse se former 
dans le sein d'nn clottre. Cette pensée ne pent être id que 
proposée, mais on l'admettra sans donte. Ainsi, Pascal a 
TécD à Port-Rojal, mais ce n'est point là qne s'est formé le 
génie incomparable qoi a écrit les Lettres provinciales. 

On se souvient de la réponse que Qt Arnauld à quelqu'un 
qui le félicitait sur le stjle de son neveu Lemaltre. < Il a, 
« disait-il , le stjle de la maison, » En effet , la plupart des 
solitaires avaient le style de la maison. Hais lorsqu'on met 
les expressions et les tournures pour ainsi dire en commu- 
nauté , lorsque plusieurs pinmes, ai pnres et si savantes 
qu'elles soient, consentent à s'encbainer à une même règle, 
il est rare qu'elles puissent conserver la vivacité , l'élan , ^ 
surtout ce qui fait la vie du discours, l'originalité. 

On a écrit à Port-Royal avec autant de correction que de 
Justesse , dans un temps où ces qualités étaient encore loin 
d'être répandues, quelquefois même avec noblesse et gran- 
deur , mais rarement avec feu , ni même avec concision. 
Dans le peu d'écrits d'Aruauld , de Nicole, de Sacy ou de 
Lemaltre , qui ne sont pas de théologie tonte pm:« et 
touchent h la philosophie ou aux lettres, on trouverait diffi- 
cilement quelques morceaux d'élite et vraiment éloquents, 
qui pussent faire entrer le style de Port-Royal eu balance 
avec celui des chefs>d' œuvre. 

Hais , si ce style n'eut pas les qualités supérieures de 
l'ornement et de l'éclat, disons que par ses habitudes de 
méthode et de netteté , il a servi à constituer en grande 
partie ce que nous avons appelé le fond du style, cette base 
précieuse de l'éloquence qui a été aussi maintenue par cer- 
tains sermonnaires et moralistes du même temps. Ain^ , 
tandis qu'à l'hêtel Rambouillet la langue se parait d'orne- 
ments faux et se perdait souvent dans des tentatives hasar- 
deuses, elle conservait entre les mains de ces savants reli- 
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gîeax toute la sévérité de ses formes, et mettait le sceau de 
la logique à la réforme entamée par la grammaire. 

Cependant il est une autre influence partie également de 
Port-Royal , et qui , pour être restée dans un ordre de faits 
plus modeste, n'en mérite pas moins d'être notée. On sait que 
tes solitaires de Port-Royal ne dédaignèrent pas de con- 
sacrer l'étendue de leur savoir et la solidité de leurs juge- 
ments à Tinstruction de la jeunesse. C'est à eus que l'on 
dut de voir les premières études se régulariser, le vrai choix 
des modèles et la juste succession des lectures grecques et 
latines proportionnées aux forces des jeunes esprits devenir 
lerfondement de l'instraction. 

Pouvait-on dire que l'on eût la connaissance exacte des 
chefs-d'œuvre anciens , tant qu'on se contentait de l'étude 
deslettres latines, sans remonter jusqu'aux lettres grecques, 
leurs aînées? Cette étude de la langue grecque n'avait été - 
jusqu'alors qu'imparfaitement cultivée. Sans vouloir renou- 
veler ici de vieilles querelles, nous remarquerons que les 
jésuites ne donnaient en général que peu de soins à cette 
partie de l'instruction. C'est un reproche qu'on est en droit 
de leur adresser au sujet de Corneille , et peut-être même 
de Voltaire. Les écoles de Port-Royal, ennemies de tous 
relâchements, mirent au contraire cette étude en honneur. 
Ces méthodes, ces petits traités devenus populaires par leur 
simplicité même, adoucirent ce que l'étude des lettres grec- 
ques pouvait avoir de rebutant pour les jeunes esprits. On 
respirait à Port<Royal comme un parfum de saine antiquité. 
Ces précepteurs illustres joignaient d'ailleurs au savoir les 
agréments du monde et donnaient à leurs disciples la double 
culture de l'instruction et du goût'. Nous regrettons de ne 

• "Il y avoit à Port-Royal -des-Ch a m ps un pelil collège où l'on 
recevoit des pensionnaires qui étoient parfaitement bien élevés, 
en la crainte de Dieu, aux bel les -lettres et en mille sciences qu'on 
leur apprenoit , qui sont nécessaires dans le monde , et pour bien 
vivre. De sorte que contre l'ordinaire des écoliers, qui sortent fort 
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pouvoir point eitraire des mémoires de Fontaine, des lettres 
d'Amauld, et de l'excellent traité de Nicole sur l'éducadon, 
les passages qai renferment les idées des solitaires de Port- 
Boy&l Bor l'enseignement de la jeunesse. On verrait quel 
zèle et quelle raison élevée ces esprits, à la fois si simples 
et si fiers, apportaient à ces délicates fonctions. Ce fut entre 
leurs mains que l'instruction commença à prendre ce noble 
caractère de justesse et de loyauté qu'elle a depuis lors 
conservé. 

Nous daterons de la fondaUon des écoles de Port-Boyal 
et du changement qu'elles opérèrent dans les premières 
études, la véritable intelligence des lettres antiques, qui ja 
ouvrir à la diction un champ nouveau. On cessa bientdt de 
goûter les poëtes anciens dans la prose de l'abbé de Ma- 
roUes ou des autres traducteurs ; on entra en commerce 
avec les originaux eux-mêmes : alors seulement les détails 
et les traits particuliers des anciens entrèrent dans ie sein 
même du style français , car on peut dire que l'antiquité ne 
communique ses secrets qu'à ceux qui la consultent direc- 
tement. 

Mais dans cette période , qui n'est pas encore celle de la 
vraie langue, les nouvelles études n'ont fait que jeter leurs 
premières semences : elles ne porteront leurs fruits pour 
l'éloquence et les lettres que dans la période de la perfec- 
tion. Toutefois, h l'époque où nous sommes un des jeunes 
disciples de Port-Royal commence déjà à lire dans le texte. 
Homère, Sophocle et Euripide. Il sera un jour une des 
gloires du langage français ; il s'appellera Racine. 

GrAce à ces précieux effets de l'éducation, à cette solidité 
du bon sens et des écrits, on peut considérer l'intluence de 

sots du collège, et à qui il faut du temps avant que de parvenir 
à la société des hommes et des honnêtes gens, ceux-là, au sortir de 
leurs études, avoîent la même politesse que s'ils eussent été nourris 
dans la cour et le grand monde. " 

(Mémoires de Mademoiselle, I6S7.) 
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Port-Royal comme ayant servi de contre-poids à celle de 
l'bôte! Rambouillet, sans cependant mettre une opposition 
trop marquée entre ces deu% principes de l'austérité et de 
la fadeur , qui n'ont jamais été en lutte ouverte dans le 
siècle. L'inQuence de Port-Royal n'a pas été assez directe 
pour agir sur le goût même du public. Ces graves écrits de 
morale et de théologie , même ces traités de langue n'eus- 
sent point suf^ pour détruire le règne de la galanterie et 
du jargon , si une cause plus eRicace ne fût venue seconder 
les progrès du jugement. 

C'était au langage à revenir lui-même du bus goût; ou 
plutdt la mode, qui fait si souvent loi en matière de langue, 
devait substituer un autre élément actif au principe de 
l'affectation qu'elle-même avait introduit. La diction va donc 
se transformer encore une fois, mais cette variation sera la 
dernière que nous aurons à noter avant l'avènement défîai- 
Uf de la belle langue. 
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LE BnU.ESQrE. LES FOÈTES ÉPIQUES. 



Passer sans transition des nobles et sévères écoles de 
Port-Boya) aai poètes bnrlesqaes, s quelque chose de bras- 
qoe et de singulier qol pourrait, dans un antre écrit, donner 
l'idée d'une opposition puérile ; mais on voudra bien nous 
permettre de négliger certains liens , pour atteindre plus 
vite le bnt que nous commençons à entrevoir. 

Or sait que le genre burlesque fut en grande faveur dans 
les écrits vers le milieu du xvii' siècle ; nous marquerons 
à l'année 1650 le plus haut point de sa vogne. Ses origines 
doivent peu nous occuper, et se trouvent d'ailleurs ample- 
ment décrites dans le Mascvrat de Naudé ' et dans le livre 
pédantesqne du P. Levasseur, de Ludicra dictione; mais 
pour ce qui regarde l'ensemble du stjle , nous aurons i 
marquer, dans le genre bnrlesque comme dans l'enflure, le 
jargon , le pédantisme , et toutes les autres variations du 
style, à côté de l'influence funeste, quelque chose aussi de 
favorable au perfectionnement général du discours. 

Les mauvais cdtés du genre n'ont pas besoin d'être rap- 
pelés. Rien n'était plus opposé sans doute aux lois du bon 
sens et du goût que de voir certains esprits rabaisser le 
style an niveau du peuple , dans un temps où le langage 
commençait à peine à prendre un peu de délicatesse et 
de solidité. 

' Page 383 et suiv. 
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Hais tout en Taisant aa genre pris en loi-même one jaste 
part de Uâme , il faut considérer le temps où il parut. Le 
verbiage de l'hAtel Rarobonillet était alors en pleine favenr; 
après tant de Tadears , de madrigaos,' de termes à double 
entente, de locutions romanesques et galantes, on pouvait 
craindre que la langue ayant pris si fortement la teinte de 
l'allégorie , ne perdît entièrement le goût du oatarel. Le 
burlesque vint à propos peut-être pour ramener h un ton 
plus simple* et plus vrai le style égaré dans les régions du 
langage sophistiqué, et c'est ainsi que nous aurons à en 
considérer l'influence. 

Il est ensuite un don précieux de l'esprit que l'on ne 
saurait négliger sans perdre une des nuances, peut-être 
même un des ressorts cachés du discours. La galté , l'art 
d'exciter le rire, n'est pas seulement une faculté du génie 
moderne, il jouait aussi un grand râle dans le discours an- . 
cien; le maître de l'éloquence latine lui a consacré plusieurs 
pages deTun de ses plus beaux traités '. Nous n'osons dire 
que le genre burlesque , si souvent bas et forcé, art ouvert 
parfois une veine de véritable gatté ; liiais dans un temps où 
les passions, sorties des bornes naturelles, donnaient seules 
le ton , ce genre a comme rappelé cet instinct du rire , si 
précieux , et qu'on ne saurait séparer en ancun temps du 
génie français. Peut-être même les écrits burlesques exer- 
cèrent-ils quelque influence éloignée sur le vrai style comi- 
que : on sait que Molière leur a fait quelques emprunts *. 

Pen de temps après l'apparition de VAstrée, un auteur dont 
on ne connaît plus guère aujourd'hui que le nom , Sorel , 
avait publié un roman sons ce titre : La vraye Histoire co- 
mique de Francion , qui peut se rattacher, du moins par 

' Cicer. De Orat., ii , 54. Suavis autem est et veliementer 
sape utilisjocus, et facetrœ, qus, etîamsi alia omnia tradi arte 
possunt, naturs sunt propria certe, neque ullam arum desiderant. 

* Les deax scènes de« Fourberies de Scapin imitées du Pédant 
Joué de Cyrano de Bei^erac. 
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rinteotion, aux écrits burlesques. Le but de l'nuteur semble 
avoir été d'opposer aux héros fardés et aux fades imagina- 
tions de d'Urfô des personnages et des événements empruntés 
à la classe populaire. Ce dessein de parodier VAstrèe est 
marqué plus clairement encore dans un autre roman de 
Sorel, le Berger extravagant. L'auteur a fait son héros fou 
de bergerie comme Don Quichotte l'était de chevalerie 
errante. Mais, suivant l'ordinaire des écrivains qui ne sont 
pas bien sûrs de leur dessein et entreprennent. au-delà de 
leurs forces, Sorel a donné dans les défauts qu'il prétendait 
attaquer. En voulant se moquer des romans de bergerie , il 
a composé lui-même un roman de bergerie et de la pire 
espèce , car son livre n'a rien de la délicatesse et du brillant 
de quelques pages de VÂstrée. 

On peut regretter que ce. dessein de faire ressortir les 
affectations de d'Lrfé ne soit pas venu à un meilleur esprit 
que Sorel; le public eût sans doute ouvert plus t6t les yeui 
sur les défauts du langage chimérique. 

On vit, plusieurs années après, cette opposition aui sen- 
timents romanesques et aux principes de la fausse galanterie 
se former d'elle même dans tes esprits. Non qu'il faille 
attribuer aus écrivains burlesques, simples rieurs pour la 
plupart, n'ayant d'autre soin que de s'égayer cu^-mémes en 
égayant leurs lecteurs, une intention directe de parodier les 
fadeurs et le style galant ; mais leur genre même ou plutôt 
les faits qui l'avaient fait naib'e entroiaaient avec eux cette 
conséquence. 

Nous remarquerons que la diction est peut-être le seul 
point qui mérite d'être excepté dans le juste décri où sont 
tombés les auteurs burlesques. Ainsi , pour citer le {dus 
célèbre d'entre eux, Scarron a toujours été considéré comme 
ayant eu à travers ses folies le mérite du naturel et de la 
galté. Le Roman comique, qui est presque la seule de ses 
productions qu'on relise encore quelquefois, est un des rares 
écrits d'avant l'époque de Louis XIV où le style soit en parfait 
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accord avec te sujet '. On sait que le roman ne roule guère 
que sur des aventures triviales ou bouffonnes prises dans les 
plus basses classes de la société. Hais le style , tout en sui- 
vant la pente du récit, a peu d'expressions incorrectes, point 
d'aSeclation , et est même souvent rapide et heureusement 
coupé. 

Mous citerons connue exemple ce début de l'un des pre- 
miers (^apitres : 

« Dans toutes les villes subalternes du royaume, il y a d'ordi- 
naire un tripot où s'assemblent tous les fainéants de la ville, les 
uns pour jouer, les autres pour regarder ceux qui jouent. C'est 
là que l'on rime richement en Dieu, que l'on épargne fort pen le 
prochain, et que les absents sont assassinés k coups de langue. 
On n'y fait quartier a personne, tout le monde y vit de Turc ï 
Maure, et chacun y est reçu pour railler selon le talent qu'il en 
• a eu du Seigneur. C'est en un Je ces tripols-l'a, si je m'en sou- 
vieus, que j'ai laissé trois personnes comiques, etc. * 

On reconnaît dans ce seul début le ton de la véritable 
narration. Nous noterons dans ce passage ces phrases com- 
posées de trois membres qui enchérissent l'un sur l'autre 
par un trait nouveau. Cette forme, alors toute nouvelle, est 
d'un heureux effet dans un certain genre de narration en- 
jouée. C'est ainsi qu'un des écrivains du bon temps, que l'on 
cite souvent comme un des brillants modèles de l'art de 
narrer, a dit : « Ilétoit Suisse de nation, empoisonneur de 
profession, et voleur par habitude ', » 

Le style, avec Scarron, a donc déjjk retrouvé une partie du 
naturel. Nous remarquerons toutefois, en passant, qu'il est 

*n M. Despréaux n'esti moi t point les vers de Scarron, qu'il trouvoit 
bas et burlesques à outrance ; mais il admirait sa prose et la trou- 
Toit parfaite , surtout dans son Roman comique. Il n'y eut jamais 
de style plus plaisant ni plus varié que celui-là. " 

{ Bolœana, p. 80. ) 

* Hamilton. Mémoires de Grammmt, p. 3. 
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plas aisé d'écrire naturellement dans le genre humble ou 
plaisant que dans le genre relevé. 

Mais en combattant l'afFectation , le genre burlesque eut 
aussi pour effet, sinon de détruire entièrement, du moins 
d'abaisser en quelque sorte certaines formes outrées qui te- 
naient à l'étiquette du langage et l'avaient plus d'une fois 
jeté hors des voies du bon sens et de la vérité. On sait ce 
que furent la plupart des épltres dédicatoires au xvn' siècle, 
» souvent remplies de traits d'enflure et de louanges immo- 
dérées dont on ne trouve que trop d'exemples , même dans 
les dédicaces de Corneille. Peut-être est-ce nui poëtes bur- 
lesques que l'on doit d'avoir les premiers fait sentir le 
ridicule de ces morceaux d'apparat. On se rappelle peut-être 
qu'il prit un jour fantaisie à ce fou de Scarron de dédier 
ses œuvres à (•uilhmette levrette de sa sœur. Cette dédicace 
se termine ainsi : « Encore que vous ne soyez qu'une bête, • 
s j'aime mieux pourtant vous dédier mes œuvres qu'à 
o quelque grand satrape, de qui j'irois troubler le repos. » 
On conçoit qu'une dédicace de ce genre ait pu dégoûter 
certains personnages du temps de voir leurs noms inscrits 
en tète des ouvrages d'esprit. 

Les portraits étaient une des grandes occupations de 
l'hôtel Rambouillet ; chacun avait le sien sous un nom grec 
ou romain. Les romans de mademoiselle de Scudér; en sont 
remplis ; on épuisait toutes les perfections de la nature et de 
l'esprit dans ces peintures de convention, qui n'admettaient 
pas une ombre au tableauT Scarron voulut aussi avoir son 
portrait , mais il se chargea lui-même de le tracer, et voici 
en quels termes : 

« Mes jambes et mes cuisses ont fait premièrement un aiij;le 
obtus, et puis un angle égal, et enfin un aigu. Mes cuisses et 
mon corps en font un autre, et ma tête se penchant sur mon 
estomac, je ne ressemble pas mat à un Z. * 

On ne pouvait guère mieux faire ressortir la fadeur de 
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ces porb'aits, oà l'on ne rencontrait iamais qae X'tArigé dei 
merveilles det eieux. Ainsi, aa milieu de leurs extravagances, 
ces écrivains laissaient parfois percer plus d'un trait de raison 
et raillaient justement certaines affectations du goât et da 
langage. 

Un antre auteur burlesque fort inférieur i Scarron, car le 
naturel lui a manqué, Cyrano de Bergerac, a eu quelques 
détails d'expression qui se rattactient aussi à celte satire 
vague et détournée du faux langage que nous prenons 
comme le point caractéristique du genre burlesque. 

On vonnatt la burlesque audace de Bergerac'et les imagi- 
oations étranges qu'il a répandues dans son Voyage dans 
la lune. Sans entrer dans le détail de cette extravagante 
production , nous noterons un certain passage où les héros 
arrivent dans un pays où l'on ne se nourrit que de vapeurs 
et de parfums. On se demande si ce pays n'est pas celui de 
Tendre on de PetilsSoim. Mais cette terre vague et subtile 
n'est inscrite que sur la carte du burlesque. En inventant 
cette contrée , Bergerac avait en vue, sans doute, certains 
héros des romans du temps qui, ne vivant que pour soupirer 
et se plaindre, ne devaient guère avoir de nourriture pins 
solide. 

L'intention satirique est plus claire encore dans la suite 
du même passage, où l'auteur annonce que dans ce singulier 
pays, il était permis d'acquitter la dépense de son repas avec 
an sonnet ou quelque autre poésie : 

■ Je ne craignois pas de demeurer k court; car quand nous 
ferions ici ripaille pendant huit jours, nous ae saurions dépenser 
un sonnet, et j'en ai quatre sur moi avec deux épigrammes, deux 
odes et une églogue ' . n 

Ce trait de bouffonnerie n'annonce-t-il pas que le règne 
' Œuvres de Cyrano de Bergerac, I74t. 
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da sonnet, qui avait tant occupé les esprits, allumé même la 
guerre civile et répandu dans les poésies tant de pointes, de 
fadeurs et de fausses mignardises, toachait alors à son terme ? 

Nous pensons aussi que ces folles hyperboles de Bergerac, 
CCS figures qui dépassent tout ce que peut concevoir un 
esprit en délire, ne doivent pas être considérées seulement 
comme de simples équipées de style. Quand on lit dans les 
lettres burlesques de Bergerac, qni sont la partie la plus dé- 
raisonnable de ses oeuvres, au sujet de l'aqaeduc d'Ârcueil, 
B que l'eau , pour s'être entendue cajoler au village, devient 
« si glorieuse, qu'elle veut être portées) ; quand il appelle 
l'aqueduc un arc-en-ciel solide ou un grand os dont la moelle 
chemine , etc. , il faut considérer l'époque on ces traits , 
partis d'une imagination débordée, divertissaient les esprits. 
Od commençait à rire de ces expressions outrées , mais on 
sortait à peine du temps où elles avaient été goûtées comme 
les véritables beautés du style. Certaines affectations de 
Balzac ou de Voiture auraient pu devenir les Bgures natu- 
relles du burlesque de Bergerac sans presque changer aucun 
de leurs détails. Ce rapprochement a , du reste , été saisi 
par un écrivain du temps, souvent ingénieux '. 

Outre l'influence utile qu'esercérent,àleurinsu peut-être, 
tes écrivains burlesques , Hs eurent aussi une qualité par- 

< Gueret introduit dans un de ses écrits intitulé U Parnasse 
réformé, Balzac et Cyrano disputant sur leur mérite ; Û^rano ré- 
pond aux attaques da Balzac : 

« Puisque la rhétorique a ses figures dont elle nous permet )'u> 
•> gage , puisque chacun a droit de saisir la sienne, peut-on me 
' blâmer du choix que j'ai fait , et , prix pour prix, mes équivoques 
D ne valent-elles pas vos hyperboles? J'ai du moins cet avantage 

• que l'on rit de mes équivoques ; mais je sai , de bonne part , que 

■ vos byperboles font pitié Tout bien considéré, quand on 

s voudra nous comparer l'un à l'autre, on trouvera que je me joue 
' quelquefois et que vous vous perdez presque toujours en vous éle- 

• vant. » (Le Parnasse r^ormé, 1738, p. 71.) 
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ticnlière qn'ils dorent Don-seolement à l'hamilité da genre, 
mais anssi à leurs penchants , qui n'étaient pas toujoun 
éloignés d'ane certaine finesse. Ils se montrèrent modestes 
pour la plnpart ( Cyrano ejcepté ) , et surent apprécier leur 
genre d'esprit poar ce qu'il valait. II faut leur tenir compte 
de cette preuve de discernement, qui prouve que du moins 
l'extravagance n'avait pas détruit en eux le bon sens. En 
combattant l'emphase, ils surent opposer la simplicité à ces 
sentiments de vanité littéraire que nous avons vu pendant 
les périodes précédentes s'opposer aux progrès du gofkt. 
Ainsi, Scarronadit: 

Hoi qui suis un demi-poëte, 
Qui ne travaille qu'en sornette. 



Hélas I je n'ai pour toute muse 
Qu'une malheureuse eamnse, etc. *. 

Loret dit dans la préface de ses poésies burlesques * : 

« Je ne me laisse point corrompre k la flatterie de quelques 
uns qui disent que ces polies burlesques ont une douceur fort 
agréable, et que leur lecture apportera du coatentement. Je ne 
me persuaderai jamais que sans science et sans mSme la conoois- 
sauce des moindres principes, on puisse produire des cboses qui 
plaisent, et particuliferement en uu temps oîi les esprits se sont 
rendus si réguliers, et professeurs d'une si extraordinaire déli- 
catesse. > 

D'Assoucy, le moindre des écrivains burlesques, n'a pas 
hésité à reconnaître les oMigations qu'il avait à Scarron *. 

' Ëpttre à Haynard. 

• 1§47. 

* ' Chacun sçait que je ne suis nche que des trésors que j'ay 
jâWez à TosM l^nie, et que met escrits ne doiveat pas iBoins aux 
Tosftes la gloire de leur naissance , que vous ne devez celle de vos 
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Enfin , Le Pays , qae nous rangeons parmi les burlesques , 
bien qu'il n'ait para que quelques années plus tard , parle 
dans une de ses lettres des satires de Boileau , où il est 
malUaité , avec une sorte d'humilité ironique qui n'est pas 
sans grice: 

« Il est bon qu'il y ait de méchants autheura pour donner de 
l'esclat aux illustres. Il est nécessaire que je fasse des vers avec 
un grand nombre d'autres po&tes, aQu de donner matière aux 
saliresde M. Boileau'. i 

Remarquons , du reste , que ces auteurs , depuis si juste- 
ment décriés , étaient loin d'âtre l'objet des mépris de leur 
temps; à l'eiception de quelques censeurs rigides, on se 
prêtait volontiers aux libertés de leur genre : il semblait que 
l'on trouvât dans leur humeur folle non-seulement un diver- 
tissement , mais aussi une diversité utile pour les penchants 
et tes goûts. Nous rappellerons comme un trait de mœurs 
curieux et remarquable, que l'un des hommes les plus 
gavants du siècle, Huet, visitait Scarron, et a lui-même 
laissé dans un de ses écrits le témoignage du plaisir qu'il 
trouvait dans l'entretien du poète '. !« grave Huet, le futur 
évéqne d'Avranches chez Scarron I Saisissons ce rapproche- 
ment pour observer quels heureux et faciles rapports exis- 

divins ouvrages h vous-même; aussi ma langue ne désavouera 
jamais ay ce que je tiens de vostre plume , ny ce que je doibs à 
Tostre générosité. > 

(AH. Scarron. — Poésies et Lettres de D'Assoucy , 1653, 
p. 161.) 
' Les nouvelles œuvres de M. I* Pays, 1738, 1, 108, 
> « NoTum scribendî genus invenerat Paulus Scarro perfacetum 
Bummaeque amœnitatis , atque ita mentes omnium jocis suis pei^ 
mulserat , ut elegaotionim virorum ac muMerum cœtus Scarronis 
Domine personarent... Ergo ad eum introductus sum ab amicîs 
plurimanujue ejus facetîis et salibus delectatus sum. ' 

{P.D.HuettieemmeKt.derebtaadettmperthief^ibia, 1718, 
p. 217.) 
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taient alors eatre lesespritslesplas direra ; ainsi, tons se eom- 
muDiquaient, tous se rencontraient. L'étiquette et le faste 
n'élevaient poiatde barrière entre la gravité da plus profond 
savoir et renjoaemeat du pins foa des poètes ; le naturel et 
la «mplicité étaient partout , et ces libres communications 
devaient mettre chaque jour dans la diction quelques nou- 
veaux traits d'agrément et de variété. 

Mais tandis que certains poètes se consacraient entièrement 
aux jeux d'un genre humble et facile, d'autres rêvaient des 
destinées bien différentes , et n'ambitionnaient rien moins 
que les palmes de l'épopée, si souvent poursuivies dans notre 
langue , et si rarement atteintes. On sait trop quels furent 
les poèmes épiques qui parurent avant Louis XIV ; leur for- 
tune malheureuse est inscrite tout entière dans les vers de 
Boileao. Nous ne reviendrons pas sur les causes de leur 
chute , mais nous avons à les considérer aussi sous le rap- 
port du style. 

Dans le cours du développement de la langue poétique 
du XVII* siècle , on peut noter un point où elle eut pour 
caractère principal la douceur et la mollesse : elle devint, 
sous l'empire de la fadeur, languissante et efféminée, d'éner- 
gique et fière qu'elle avait été à son début. Un auteur du 
temps de Louis XIV a dit naïvement que les vers français 
lont quelquefois trop ckmviants , et ce qu'il dit des vers en 
général peut s'appliquer surtout à ceux de cette époque'. 

Hais on vit bientAt la langue poétique dissiper elle-même 
autour d'elle la langueur et l'assoupissement pour repren- 
dre ses qualités natives de force et d'élévation. On ne peut 

' ■ Que si vous me demandez pourquoy les vers françois lassent 
on asMupÏBMnt quelquefois ceux qui les lisent ou les entendeat, 
je vous répoodray que cela vient de deux causes, de la douceur 
qui les accompagne , et de l'excès qu'on en fait ; en un mot , qu'ils 
sont trop charmants, et, qu'au lieu d'en user sobrement, comme 
d'une chose précieuse et divine > on en fait débauche pour parler 
ato» ; et que nous autres Francis , abusant de la facilita que nous 
10 
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dire qae les poètes épiques aieot ea en rien la véritable 
grandearda langage, car le faux goAt exclut toute grandeur 
réelle ; mais ils l'ont cherchée, ils l'ont sentie peut-être , et 
il faut leur tenir compte de cette intention dans un temps 
oâ la douceur et la galanterie semblaient être les seuls 
moyens de plaire. 

Ainsi , on lit dans une dissertation placée en tète d'un 
de ces poëmes oubliés ' cette définition de l'amour : 

t Les amours qtti entrent dans le po£me doivent être des * 
amours de héros et d'héroïnes, et non pas des (unours de coquets 
et de coquettes... Qu'ils ajent des colères hardies et des jalon- 
nes entreprenantes ; que leurs afflictious mesmes soient honnêtes 
et résolues; que leur désespoir meane ait une fierté qui étonne, 
ait une élévation que l'on admire... Les amours héroïques sont 
des amours d'aigles. ■ 

Quand on rapproche ces pensées énergiques du stjle de 
l'hdtel Rambouillet , on ne regrette pas de voir ces traits de 
vigueur mis en queh]ue sorte en balance avec ces fades 
amours , qui n'afTaiblissaient que trop souvent l'expression 
de la vraie tendresse. 

Après avoir donné du poëme épique une définition que 
le goût ne saurait eutièremeut approuver, le P. Le Moyne 
ajoute : 

« Voilà l'étendue et la hauteur d'esprit quedemaudele poëme 
épique. Loin d'une besogne si vaste et si élevée, si pompeuse et 
si magnifique, l'esprit de stauces et d'épigrammes... Le plus bel 



avons d'entendre notre poésie , nous ressemblons à ces enfanta 
qui tètent et qui prennent tant de lait à la fois qu'ils s'endorment 
sur le sein de leur nourrice. > 

( Le Laboureur. — /ivatitage$ de la langtie française iUT 
la langue latine, 16^, p. 50.) 
' Le poëme de5aJn<£oufs dnP.LeMoyoe, 1673. 
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esprit du monde ne saffil pas au poime hérolqne, s'il n'est ac- 
compagné de l'esprit qui fait l'emportement et l'enthousiasme. ■ 

On voit assez par là que la fadeur ne s'était pas emparée 
de toutes les parties du style ; le poème de Saint Louis, an 
milieu de tout le mauvais goàt qu'il renrerme , et que La 
Harpe a si justement relevé , offre çà et là quelques beaux 
vers composés dans ce goût de l'énergie , qui a si souvent 
conduit le père Le Moyne h l'enflure , mais parfois aussi à 
une élévation véritable; 

Nous citerons deux de ses comparaisons : 

Le sanglier écumeux que le chasseur attend, 
Contre le tronc d'un arbre éprouve ainsi sa dent : 
Ainsi le lier taureau qui s'appreste k la guerre, 
Frappe l'air de la corne, et du pied bat la terre ; 
Ainsi, le chien courant veut partir de la main 
Au premier vent qui sort d'une corne d'airain ; 
Il chasse de la voix, il saute, il se tourmente. 
Et ses feui devant luy courent la beste absente*. 

Nous remarquerons le tour mftie et ferme de ces vers , 
et surtout la hardiesse du dernier trait, qui présente une 
image d'une incontestable t>eanté. 

On notera des traits du même genre dans cette autre 
comparaison : 

De même en ces déserts oh l'Afrique hàlée. 
Des ardeurs du soleil en tout tems est brusiée, 
Le courageux lion, dans un parc enfermé, 
Après avoir en vain force et voix consumé, 
Et battu sans cmmbat, se couche sur le sable, 
Perd de ses yeui changez l'éclat épouvantable ; 
Et semble en soupirant, se plaindre de son sort 

* Saint Limittln.t". 
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Qui lui doiioe une lasche et languissante mort. 

Mais de si loia qu'il voit veuir un adversaire, 

Son audace éveillée éveille sa colère : 

La lueur de l'acier dans ses yeux, dans son cœur, 

De ses feui assoupis rallume la cbaleur; 

Et fia terrible voii répond d'un long tonnerre 

Au bruit que fait sa queue en l'air et sur la terre ' . 

Bien qu'oD puisse relever dans ces vers plus d'un terme 
emphatique, on doit reconnaître qu'ils ont dans leur en- 
semble un caractère poétique et élevé. Parmi ces traits 
épars de grandeor et de gravité que nous cherchons à re- 
cueillir dans cette période , nous placerons aussi les vers de 
la Pucelle de Chapelain sur la Trinité, que l'on a cités quel- 
quefois ', et qui ont quelque chose de noble et de majes- 
teax.Nous citerons surtout Brebeuf, qui peut être, malgré 
son titre de traducteur, rangé parmi ces poètes. La Pharsale 
contient plusieurs morceaux sinon achevés, du moins ornés 

• Poëme de Saint Louit, Ut. vu. 

' Loin des murs flamboïanls qui renrermeni le monda , 
Dans le centre caché d'une «lacté proronde, 
Dieu repose en lui-même, et véta de splendeur , 
Sans bornes est rempli de sa propre grandeur. 
tfne triple personne en une seule essence, 
Le suprême pouvoir, la suprËme science. 
Et le suprËme amour unis en trinilé. 
Dans son règne éternel forment sa maj jsté. 
An même tribunal , où tout t)on it réside, 
La sage providence i. l'univers préside ; 
Et plus bas, à ses pieds, l'iaOeilble destin 
Becneille leâ décrets du jugement divin. 
De son Être incréé, tout est la créature ; 
Il voit rouler sous lui l'ordre de la aature ; 
Des éléments divers est l'unlqne lien. 
Le pËrede la vie et ta source du bien. 
Tranquille possesseur de sa béatitude. 
Il n'a le sein troublé d'aucune inquiétude , 
Et voyant tout sujet aux loia du changement , 
Seul ne pouvant changer, dore élemeUemeDl. 
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de plnsieors beaux traits qae n'a pu étool^r l'enflure natu- 
relle an poëte ' . 

On peut comparer sous certains rapports ces poëtes épi- 
ques avec Ronsard et son école : sans avoir été jusqu'au 
néologiwne , ces poëtes épiques du xvii* siècle ont tenté , 
ainsi que ceux de la Pléiade, an-dessus de leurs forces. 
Trahis par leur veine dans leiirs efforts , ils ont péri en vou- 
lant trop s'élever; mais leurs égarements mêmes n'ont pas 
été sans quelque utilité sinon ponr le progrès , du moins 
pour l'expérience de la langue. En cédant à ce zèle outré 
qui a causé leur chute, ils ont rappelé anx poëtes que leur 
langue avait sa majesté à soutenir, et devait aspirer non pas 
seulement aux matières de tendresse et de galanterie, mais 
aussi aux sujets nobles et relevés. Ainsi , rien n'a été perda 
pour le perfectionnement du vrai style , pas même les ten- 
tatives des poëtes les plus éloignés en certains points de la 
justesse et du vrai goât. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'examen des variations 
que la langue a subies avant le règne de Louis XIV; négli- 
geant un grand nombre de faits secondaires qui pourraient 
trouver place dans un écrit plus étendu , nous pincerons ici 
le terme des diverses périodes d'efôai. 



Que l'on veuille bien maintenant se représenter d'une 
seule vue l'état présent du style, à la suite des changements 
successifs qu'il a subis depuis le commencement du siècle. 

' Nous citerons entr'autres le discoors de Brutus à Galon : 
Que dira ta vertu , que dira ton courage , 
Si toj-mesme ù la flo tu détruits ton ouvrage? 

(L. II.) 
Ou l»en la description souvent rapportée de la for^t de César : 
On voit auprès du diamp une foresl ucrée , 
Formidable aux humains et des temps révérée, etc. 

{L.III.) 
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Qu'oD le voie siDOn éloquent, du moins clair, sage et mé- 
tiiodiqae entre les mains des sermonnaires et des solitaires 
de Port-Royal, époré progressivement par les traductions, 
1^ grammairieDs, les discussions de l'Académie, les livres de 
théologie et de morale ; plus orné, mais souvuit faux et subtil 
àrhdtel Rambouillet, grand etsublime dans les cbefs^'œuvre 
de Corneille, maisseulemeot quand son génie le soutient ; di- 
versiBé partant d'autres causes, l'érudition, la politesse, l'in- 
Buence des femmes , la variété des entretiens , même les sail- 
lies d'un genre bouffon. Et cependant, après tant de travaux, 
d'essais et même de productions estimables, la belle langue 
n'eiiste pas encore, elle n'est point faite, tant que la main 
do génie n'est pas venue mettre le dernier sceau à ce corps. 
d'éléments recueillis si lentement et par tant de mains 



Cette influence souveraine va se faire enfin sentir. Les 
Lettres provinciales viennent de paraître , et il nons suffit 
d'annoncer cet événement pour en marquer toute la portée. 
Sans entrer dans le livre même , l'un des plus parfaits que 
la prose française ait produits, nous remarquerons qu'il ren- 
ferme tous les dons de l'éloquence : précision, enjouement, 
énergie, véhémence et grandeur. Hais nous répéterons ce 
que nons avons dit plus haut, que nous ne saurions rappeler 
ici aucune des qualités d'essai. Loin de nous la pensée de 
considérer les cheb-d'œuvre comme une combinaison de 
faits prévus ou le résultat d'une sorte de mécanisme de 
langue. 11 y a dans leur apparition ane part d'inattendu et 
d'inexplicable qui doit être conservée entièrement, sons 
peine de déranger l'unité de ces productions singulières et 
sublimes. Ainsi, rien ne rattache en apparence les Lettres 
provinciales au passé ; c'est à la fois un livre, un genre, un 
langage nouveau qui viennent de se produire. 

U semblerait que nous dussions nous arrêter devant cette 
période des chefs-d'œuvre qui vient d'être si glorieusement 
ouverte par un écrit qui marque la fixation de la vraie 
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langue. Mais il est dea remarqaes essentielles poar l'en- 
semble du style qui ne peuvent être faites qa'en entrant 
dans la période de la perfection. La diction du temps de 
Louis XIV est loin d'être tout entière dans les préparatifs, 
elle est aussi en grande partie dans le siècle même, dans la 
communauté des goûts, des soIqs cl des efforts des grands 
écrivains qui pouvaient seuls l'élever à son plus haut point 
de splendeur. Nous avons donc à observer maintenant les 
faits qui tiennent, non aux particularités de leur génie, 
mais aux lois générales de la langue de leurs chefs-d'œuvre. 
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DO BITLE Dn TflllPS Dg. LOUIS XIT. 



Y a-t-il ea an style qui ait appartenu en propre au règne 
de Louis XIV? Remarque-t-OQ entre les grands écrivains 
de ce temps glorieux assez de traits de conformité dans la 
façon d'écrire pour qu'il soit permis de dire qu'ils ont tous 
eu un style d'une espèce commune? 

Nous répondrons afOrmativement à cette question. La 
langue des chefs-d'œuvre du temps de Louis XIV est sortie 
d'une même souche : il y a eu entre les grands génies qui 
l'ont ornée , comme une parenté de goût , de jugement et 
d'éloquence qui s'est étendue à leur diction. Nousciteronsà 
l'appui de ce sentiment les paroles d'un ancien '. 

Il faut d'abord marquer dans le nouveau perfectionne- 
ment de la langue l'influence même du règne. On ne peut 
nier qu'en paasantdu temps de Mazarîn à celui de Louis XIV, 
la langue ne se soit comme agrandie, n'ait pris des formes 
nouvelles de noblesse et d'élévation proportionnées an ca- 
ractère même d'une époque ouverte par des actes de si 
haute majesté. Nous ne rappellerons pas tout ce que ce 
règne a fait pour les progrès de l'esprit; outre les encou- 
ragements prodigués aux écrivains, les événements mêmes, 

' « Omnes eamdem EBDitatem eloqueatix ferunt, ut, si omnium 
pariter libros îa manum sumpseriB , scias, quainvis in diversîs in- 
geniig, eGsequamdam Judicii ac voluntatis similituâinem etcogna- 
tionem. ■ (Tacitus. Dialog. de Orat., xxv.) 
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les conquêtes, les hommages des peaples, les loisirs de la 
p«iz, les monuments des arts, tant de merveillei à chanter, 
tont favorisait les lettres et Téloquence. 

Hais dans le prestige d'an Age glorieax qui devait tant 
contribner à l'ennoblissement de la diction , on ne peut 
oublier le monarque lai-mâme qui a donné son nom h ce 
siècle , tOQjonrs si grand malgré ses faotes et les malheurs 
de sa fin , celui qui poavait tant de choses par un seul mot , 
un regard, et dont l'ascendant irrésistible a été marqué mftroe 
par les historiens satiriques*. Puis, tout ce qui entourait 
Louis XIV, cette conr, la [dus noble du monde, ces ga- 
lanteries sans fin, ces fêtes, ces divertissements, ou la poésie 
était noblement conviée; ces femmes, dont les reparties 
valaient mieux que tant de livres'; ces familles où l'esprit 
devenait une sorte de titre héréditaire*, toutes ces peri'eo-- 
tiens de la délicatesse et du goût, ont dû contribuer à don- 
ner au style les dernières qualités du tour et de l'agrément. 

Toutefois, disons-le, ces faveurs prodiguées aux lettres, 
cet heureux mélange des esprits et des rangs , que nous 
avons déjà noté dans la -période précédente et qui s'est 
encore développé sous le règne de Louis XIV, même ces 
ji^ements de cour, si souvent justes et pénétrants , et que 

' « Ce fut Aans c«t important et brillant tourbillon (la maison de 
la comtesse de Soissoos) que le roi se jeta d'abord, et où il prit cet 
air de politesse et de galanterie qu'il a toujoura conservé toute sa 

vie, et qu'il a gî bien su allier avec la décence et la majesté Au 

milieu delous les autres hommes, sa taille, son port , ses grâces , 
sa beauté et sa grande mine, jusqu'au son de sa voix et à l'adresse , 
et la ftrâce naturelle et majestueuse de toute sa personne, le bi* 
salent distinguer jusqu'à sa mort comme le roi des abeilles , et s'il 
ne fdt né que particulier, il auroit eu également le talent des fêtes, 
des plaisirs et de la galanterie. » 

{Mémoires de Saint-Simon, chap. cdv, édit. in-18, 
t. XXIV, p. 62.) 

* Madame de Cornuel. 

* L'esprit des Mortemart. 
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Molière a si justement opposés aax oracles des Vadias, tout 
cela n'est pas le style, ou plutât ce ne sont là que les acces- 
soires , les aaiiliaires du style : noas avons observé plus 
haut la distaDce qui existe entre la langue de la cour et celle 
des bons écrits. 

Nous avons donc maintenant à examiner le perfectionne- 
ment particulier que les grands écrivains ont apporté à la 
diction. Hs ont d'abord agi sur le fonds primitif dont nous 
avons recherché les éléments dans les périodes d'essai. Ils 
ont de plus achevé d'épurer le langage , ils l'ont rendu plus ' 
noble et plus parfait qu'il n'avait jamais été. Mais au milieu 
de leurs efforts, on reconnaît un principe dominant qui peut 
être pris pour le centre commun de lews goAts et de leurs 
productions. 

' Ici reparaît dans tout son éclat l'influence de l'antiquité, 
sur laquelle nous avons déjà insisté plus d'une fois , car elle 
nous semble être un desélémentsconstitutifsde ta belle lan- 
gue. Nous en avons indiqué lescommencemeriU, nous avons 
vu des écoles célèbres jeter les fondements de la saine et juste 
connaissance des auteurs anciens, qui devait avoir de si 
heureux effets sous le règne des chefs-d'œuvre. Nous avons 
donc k noter maintenant l'influence directe et sensible de 
ce principe , que nous appellerons pour abréger Yé/ément 
antique. Nous verrons qu'on ne saurait l'éloigner ni même 
l'aflaiblir, sans que le fonds de la langue en souffre. Tous 
les grands écrivains du temps de Louis XIV ont pris pour 
modèles les chefs-d'œuvre anciens , ils les ont sentis , ad- 
mirés, au point d'en faire entre eux l'objet d'une sorte de 
culte. 

Nous ne plaçons pas le beau style tout entier dans l'anti- 
quité , mais nous disons que plusieurs de ses parties essen-^ 
tielles viennent de l'antique; la simplicité des formes, la 
justesse et la variété des figures, l'harmonie des mots, tout 
ce qui sent le goût pur et vrai de la nature. Nous rappelle- 
rons, pour ce qui lient au principe général de l'imitation , 
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ces analogies qui semblent se présenter naturellement entre 
les écrivains de l'antiquité et certains chefs-d'œuvre de notre 
langue. Que de fois n'a-t-on pas rapproché les Lettres pro- 
vinciales des dialogues de Platou , l'éloquence de Bossuet 
des grands mouvements de Démosthène, Racine d'Euripide 
et de Virgile, Fénelon d'Homère, Boileau d^Horace, etc.? 
Ce sont là des rapprochements que la pensée saisit d'elle- 
même, non-seulement à cause de la conformité des sujets, 
mais parce que ces chefs-d'œuvre anciens et modernes ont 
eu pour ainsi dire une môme âme. 

On conçoit que pour les détails de l'expression noas de- 
vions nous en remettre aux sentiments mêmes des esprits. 
La belle langue française est toute nourrie des beautés des 
anciens, et il lui échappe sans cesse de ces traits imprévus et 
naïfs qui ne peuvent venir que de l'antiquité ou de la nature. 

Nous prenons au hasard quelques-uns de ces traits que 
nous rapportons seulement comme exemples , et sans pré- 
tendre en rien indiquer par là tout ce qui dans la perfec- 
tion do langage peut tenir à l'élément antique. 

Les souvenirs des anciens sont si nombreux dans le style 
de Racine, qu'on ne sait à quel passage s'arrêter. Nous 
citerons, entre tant ii'autres , cette expression A% Mithri- 
date : 

Les cris que les rochers renvoyoteat plus affreux. 

Et dans la même pièce : . 

Si lu m'aimois, Phœdime, il falloil ma pleurer 
Quand d'un titre funeste ou me viut honorer, 
Et lorsque m'arrachant au doux sein de la Grèce, 
Dans ce climat barbare ou traîna ta maîtresse. 

Ce doux sein de ta Grèce rappelle le dulces moriens retni- 
niicitur Argos, et cette expression , tout en sentant le goût 
ancien , n'en est pas moins devenue française , et a même 
passé dans l'éloqaence chrétienne. Mascaroa.a dit : 
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* peuples que \e Rhin sépare de nous, unissez-vous; sortez 
de vos forêts et de vos neiges pour venir inonder les doux cli- 
mati de la France*. * 

Iphigéoie dit à sod père: 

C'est moi qui si longtemps le plaisir de vos yeux 
Vous ai fait de ce nom remercier les Dieui. 

Clytemaestre dit à Agamemaon : 

Je verrai les chemins encor tout parfumés 
Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés. 

Le plaisir de vos yeux , ces chemins tout parfumé» de 
fieuTs , n'est-ce pas la muse antique elle-même qui a dicté 
au poète ces charmantes expressions ? 

Bossuet a tnëlé sans cesse l'antiquité à son éloquence ; 
l'Écriture et les Pèrea ont été aussi pour quelque chose dans 
ses sublimes inspirations , mais ce n'est là qu'un cas parti- 
culier du génie de Bossuet ; nous ne saurions y voir un des 
éléments principaux du discours. On ne peut rapprocher 
que des plus beaux monuments de l'éloquence aurienne 
cette solennité mêlée à tant de véhémence et de grandeur, 
qui éblouit et confond chez ce maître du discours moderne. 
Fénelon , Boileau , La Fontaine , tous les grands auteurs du 
^écle sont remplis de traits dans le goût des anciens; le 
détail en serait ici superflu, cor ils sont assez connus de tous 
les esprits sensibles. 

Cependant , on peut se demander comment la belle lan- 
gue fit avec celle des anciens une alliance telle que tant 
d'imitations si directes n'altérassent en rien son originalité, 
et que certaines dépouilles des Grecs ou des Latins parus- 
sent être souvent une des richesses naturelles du style 
français. 

' OraisôD funèbre de Turenne. 
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Il foot d'abord attribuer cette alliance aa caractère même 
da temps, qui semblait se prêter particDlièrement à l'ao- 
tique, qui le recherchait, en admettait même la figure, les 
allégories, les fables dans toutes ses fêtes et ses divertisse- 
ments. De plus, ce mélange de simplicité et de délicatesse 
qu'on retrouvait alors dans tant d'esprits, appelait en quel- 
que sorte les beautés de l'antiquité, que l'on peut dire avoir 
coulé dans le sein'^de la langue comme par une pente natu- 
relle. Mais ce n'est là qu'une influence générale qui ne 
saurait nous sulSre : l'introduction de l'élément antique 
dans le style est venue surtout de la volonté même des mai- 
Ires de la langue , qui , sentant le parti qu'ils en devaient 
tirer, ont su s'en pénétrer profondément et en colorer 
leur discours , pour nous servir de la belle expression de 
Cicéron *. 

Nous croyons donc devoir spécifier quel fut le genre 
d'érudition de ces maîtres du style pour ce qui a rapport 
aux anciens. Leur étude fut , si j'ose dire , plutât de l'esprit 
que de la lettre , exempte de faste surtout , et mêlée d'une 
sorte de négligence qu'ils n'ont pas craint de confesser. H 
n'y eut même chez les plus savants d'entre eux rien de 
la profondeur ni de la régularité des érudits de profession. 
Ainsi , la traduction du traité de Loogin par Boileau , qui 
passait cependant pour versé dans les lettres grecques, est 
loin de pouvoir satisfaire l'exactitude moderne. Fénelon, le 
rejeton même des muses grecques , n'a pas hésité à avouer 
que nous sommes loin de comprendre les mœurs et même 
la langue des anciens *. Racine , qui a toujours vécu , ainsi 
que Fénelon , dans le sein de l'antiquité-, n'a pas hiissé de 

' c<Quidei^oest?fatebor;aliquidtmien:ut, qunm io sole am- 
bulem, etiainsi alîam ob cauBam ambulem, fleri oatura tamea , ut 
colorer; sic quuiu isios libros ad Miseaum (nam Romœ vii licet) 
studiosius legerim, sentio orationem meam illorum tactu quofî co- 
lorari. » {De Orat., lib. u, XIV.) 

* " Les anrâens ont un grand avaDtage:fautede coDQottrepartai- 
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. critiqner certains passages da Banquet de Platon , dont il 
avait entrepris la traduction poar l'abbesse de Footerraalt , 
avec cette finesse et cet agrément qu'il a su mettre jusqae 
dans ses moindres écrits de prose '. 

Prétendrions-nous par ces remarques rabaisser l'énidition 
ou contester son utilité dans les lettres? Loin de là, et ceux 
qui nous lisent ne s'y tromperont pas ; ils sentiront assez les 
mes particulières de notre sujet. Quand nous disons que 
l'antiquité a joué un grand rAIe dans la formation de notre 
langue , nous ne foulons pas dire une antiquité tonte fouil- 
lée, poussée jusqu'aux derniers confins, jusqu'à la Casmndre 
de Lycophron , par exemple ; nous ent^idons certains an- 
ciens seulement qui ontsufB à nos chefs-d'œuvre: Homère, 
Platon , Cicéron , Démosthène , Virgile, Horace et autres , 
qui viennent d'eui-mëmes A l'esprit ; mais ce choix de 
poètes admis dans la familiarité intime de chaque heure, 
leurs plus beaux passages prêts à tout instant et ouverts 
pour ainsi dire jusqu'au cœur : les doctes diront qne c'est 
là phitdt courtiser qne pratiquer l'antiquité ; mais nous 
parlons pour notre langue. 

Grâce à la facilité de ce commerce , il était presque per^ 
mis dans cet âge heureux de n'avoir qu'une connaissance 
imparfaite des lettres anciennes, et pourtant d'en tirer parti. 
La Fontaine , qui a tant imité l'antiquité , n'avait pas la 
moindre teinture de la langue grecque , mais ses amis la 
connaissaient pour loi : il en entendait parler sans cesse. 

tement leurs mœurs, leur langue, leur godt, leurs idées, nous mar- 
diODB à tâtons en les critiqaant. » 

{Lettre sur let occupatùmt de C Académie françoite tUT let 
cmciens et le» modemet.) 
' s J'ai traduit Jusqu'au discours du médecin exclusivement, H 
dit, h la vérité, de très-belles clioses, mais il ne les eipliqae point 
assez ; et notre siècle, qui n'est pas si philosophe qne celui de Pla- 
ton , demanderait que l'on mit ces mêmes choses dans un plus 
grandjovr. ■ (Lettre de R&dne àBoUeau.} 

(Dile iQceruine.) 
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De bonnes copies donnent aux grands esprits l'idée des ori- 
ginaax. Madame de Sévigué a plusiears expressions si bien 
dans le goût des anciens, qu'il semble que la lecture seule 
des testes ait pu les lai fournir '. Elle n'avait cependant la 
qne des tradut^ons ; mais ces traits lui sont venos de ses 
propres penchants et de cette intelligence naturelle de l'en- 
tiquité qui semblait teoir aoi instincts du siècle, 
. Fénelon a ditao plus bean temps de la langue : a L'éni- 
dition, autrefois si fastueuse, ne se montre plus que pour le 
besoin ^ » Il entendait par-là sans doute le besoin de l'élo- 
qaence et dn goût. Ainsi , ces grands écrivains ont voulu 
montrer dans quelle vue surtout ils étudiaient les anciens. 
En mettant eui-mémes des limites à leur savoir, ils ont 
prouvé que la langue de leurs chefs-d'œuvre ne se com- 
posait pas d'études sans fin et faites pour rebuter l'esprit , 
mais qu'elle laissait au contraire une grande place aux agré- 
ments de la vie et au loisir poétique. Amis de la justesse et 
de la modération en toutes choses, ils ont montré aussi 
quel esprit de noble liberté devait présider à l'imitation des 
anciens. Ce n'est qu'avec tous les soins du discernement , et 
surtout la connaissance profonde du génie fi'ançais , qu'ils 

' En voici un exemple pris au hasard dans ses lettres ; elle écnt à 
sa iitle : 

' Votre style est unjleiwe qui coule doucement et qni fait détes- 
ter tous les autres. ■ {Août 1877.) 

Ce mot àejlevve appliqué au style, rappelle le purogve timiUt- 
mus amni d'Horace- 

Fénelon dit : « Idoménée reeneilloit au fond de wd cœur toutes 
les paroles quisortoient, comme un^^etive de fat^ef^e, delà boitdie 
de cet étranger. » [Télémiqiie, ii.) 

Madame de Sévigaé dit, dans une autre lettre, en parlant de 
Bourdatnue : 

« Il m'a souvent été la respiration par l'extrême attention avec 
laquelle on est pendu à la force et à la justesse de ses discours. » 
(Avril 1686.) 

* Discours de réception à l'Académie â-ançoise. 
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ont fait des beautés antiquei comme les traits nature de 
leor stjle. 

Au milieu de tons les dons inestimables du jugement , dn 
goût et de la hardiesse (quoi de plus hardi que le style de 
Pascal , de Bossuet , et même de Racine ?), ces grands génies 
ont en surtout celui de la naïveté , non pas seulement cette 
qualité particulière qui sert à caractériser les vieux poètes et 
en particulier Marot, mais cet art del'abandon, de la simpli- 
cité, si voisin de la nature qu'il faitnaltre le sublime comme 
au hasard. La naïveté aété un des grands secretsde la langue 
de Louis XIV; c'est une louange que tous ces grands hommes 
ont reçue du temps même ou ils parurent. Perrault a donné 
h naïveté à Molière < . Boilean a fait de cette qualité un des 
fondements du style antique. Il dit en parlant de La Fon- 
taine: 

< Ce que j'estime surtout en lui, c'est une cerlaïne naiveté 
de langage que pe« de gens connoissent, et qui fait pourtant 
tout l'agrément du discours , c'est cette naiveté inimitable qui a 
élé tant estiméfl dans les écrits d'Borace et de Térence, etc. ■ 

Pour mieux marquer ce qu'il y eut là de particulier au 
siècle , disons que cette sorte de louange n'eût guère été 
admise dans le sièle suivant : quel écrivain du srai' siècle 
songeait à être naff ? Voltaire, au milieu des merveilleuses 
qualités de son style, n'a point eu la naïveté : il en a cepen- 
dant laissééchapperqnelqnestraitsqui prouvent que, si l'es- 
prit de son temps l'eât permis, ce génie unique eût pn pos- 
séder aussi cet ornement '. 

Par une «mséqaence directe de ce don de la simplicité , 

' Les Hommes illustret, 1. 1, p. 79. 

* En voici uu exemple : 

« Raciae, daas la force de son âge, aé avec un coeur tendre , on 
esprit a«\ible, une oreille harmonieuse, donnait à la langue fran- 
çaise un charme qu'elle n'avait point eu jusqu'alors. Ses vers en- 
traient dans la mémoire Aes&^&AnWMn comme un jour doux entre 
dans les yeux. « (Gonunentaires sur Ck>rndlle.— Préface d'Attila.) 
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on des artifices da style dn temps de Louis XIV a été d'em- 
prnnter soit à l'ancienne langue, soit an langage ordinaire 
de la vie , des traits vifs et imprévus qui animent et diversi- 
fient le style, en ramenant tout à coup l'esprit, d'impres- 
sions hantes et sublimes, à la vue d'objets naturels. 

Fénelon est rempli de ces familiarités qui font un des 
grands charmes de sa diction : 

« mon fils, dit Pbitoctète, je te conjure... de ne pas me 
laîssef seul dam cet maux que tu voit... » 

Et plus loin : 

• caverne I jamais je ne te quitterai; tu seras mon tom- 
beau I 6 séjour de ma douleur, plus de nourriture, plus d'espé- 
rance feic. ■ 

Dans le traité sur l'existence de Dieu , il s'écrie : 

« vérité! 6 lumière quiconque ne vous voit pas est 

aveugle; c'est trop peu, il est mort, etc. ' » 

Bossuet n'a pas craint de dire : 

• Le dernier souffle de la mort abattra tout ^ coup cette vaine 
pompe avec la même facilité qu'un ehdteau de caries '. » 

Enfin , quelle énergie bmsqae et simple dans cet autre 
passage: 

« Cette recrue contianelle da genre humain, je veux dire les 
enfants qni naissent, ii mesure qu'ils croissent et qu'ils s'avan- 
cent, semblent nous pousser de l'épaule, et nous dire : Retirei- 
TOUS-, c'est maintenant notre tour*, t 

' Traité de l'Existence de Dieu, \i' part., v. 

' 5ertn(mn<r/aJtfor^;édU.deBe8ançon, t. III,p. 177. 

» Id., 178. 
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Ton9 les autres grands écrivains dn temps présentent des 
beautés de ce genre. Mais il est Décessaire de rappeler qoe 
nous ne prétendons donner par ces courts exemples que de 
simptes pointe d'indiçatioD qai ne serrent qa'à marquer la 
suite da sujet. Ce qu'il y a ici de succinct ou d'incomplet est 
suppléé par le sentiment général. 

Cependant , outre les signes priticipuix de la langue du 
règne de Louis XIV, rapports avec l'antiquité , énergie , 
majesté , abandon , richesse inépuùable des figures et des 
toors, et ce charme continu de la naïveté , il faut noter 
aussi certains éléments secondaires qui , pour tenir aux dé- 
licatesses ou même aux détours du style , n'en sont pas 
moins des traits marquants de son caractère. 

Il nous semble, pour le dire en passant, que les écrivains 
modernes ont paru quelquefois trop craindre de s'abaisser, 
en entrant dans ces détails du diacour» qu'on ne saurait 
négliger sans faire perdre au style quelque chose de son 
expression. L'antiquité n'a point dédaigné ces sortes de 
soins. La seconde partie de FOrateur de Gicéron , n'est-elle 
pas consacrée entièrement à des particularités de langage , 
et n'est-ce pas une délicatesse de style que cette remarque 
d'Aristote sur l'aurore auxditigU de pourpre ((poivixoXûbtTu- 
>0{) ou l'aurore aux doigts rouges (^(iu6poÂâxTu).o(), ou cet 
autre sur les mules jS^«s des ânes onfilUs de» coursiers ' ? 

Déjà, à l'article de l'hAtel Rambouillet, nous avons indi- 
qué plusieurs de ces expressions détournées, qui ont com- 
mencé à naître avec les recherches du jargon. Nous eo re- 
trouvons maintenant la trace dans certaines parties de la 
vraie langue. 

Un auteur justement oublié aujourd'hui , car sons l'em- 
pire du goût il a donné dans l'afTectation des pensées, le 
P. Boubours s'est attaché dans ses écrits sur le style à rele- 
ver quelques-unes de ces délicatesses du langage , qui ont 

' Bhet., in. 
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soDveat rompn hearensemeiit l'uniformité des pins graves 
discours. Ad milieu de son faux goût, Bouhours a quelque- 
fois en des remarques fines et judicieuses sur les tenues et 
même sur le fond du style, et c'est à ce titre-là qu'on Dons 
permettra de le citer. 

Ainsi, dans on de ses éoits où 11 blftme l'emploi des di-' 
minutifs dans le discours moderne , il lait cette remarque 
sur le génie de la langue : 

« Ce n'est pis qae noitre langue soit devenue dure et inci- 
pable des expressions passionnées ; mais c'est qu'elle a mis toute 
sa tendresse dans les sentiments, on plutost dans les tours déli- 
cats qui expriment les sentiments. Elle est tendre comme une 
personne sage, qui paiie toujours raisonnablement, mSme em 
parlant de ses passions'. ■ 

Ces réflexions sont justes, et on doit regretter que Bou- 
hours n'ait point toi^ours écrit et pensé aussi raisonnable- 
ment , nous aurions eu sans doute un bel esprit de moins 
et un bon écrivain de plus. 

Au milieu des expressions que Bonhours a recueillies, on 
en remarque plusieurs qui tout en passant dans l'usage n'en 
étaient pas moins demeurées parmi les trait? particuliers , 
qui tenaient dod aux règles mais aux détails arbitraires de 
la diction. 

Nous avons déjà noté l'emploi du mot délicat , pris au 
figuré chez certains écrivains de la période de formation ; 
Bouhours a fait sur ce mot la remarque suivante : 

• Qnoyque ilélicat, délicateue, dHietamnmt ayent toqjours 
été tia usage, on ne s'en est pas toujours servi comme on s'en 
sert. Vu esprit délicat, vne raiflerK défffit^e, ufts pensée dé- 

■ BemarqueanoimeUet tw ktUmguefiwtçiittt, parteP. Bon- 
boors, 16U, p. IW. 
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licate, c'est Une affaire délicate, teutr une conduite délicate 
avec quelqu'un, il a beaucoup de délicatesse .dans l'espiit , il 
sçait toutes les délicatesses de la langue', i 

Le mot tmr était aussi singulier dans la langue de 
Lonis XIV qu'il l'est aujourd'hui dans la oôtre ; ceUe autre 
remarque de Boahonrs en est la preuve : 

■ Tourner et tmr éUAtsai inconnus, il y a qudqnes années, 
dans la signification qu'ils ont maintenant.: tour de visage, tour 
de vers, tour d'esprit; il a un tour d'esprit fort agréaitio; il 
donne un beau lotir à ce qu'il dit ; le tour de l'eipression ; le 
tour de la langue françoise est bien différent de celu; de la 
langue latine; il écrit en prose <fu» tour fort galant et frat na- 
turel', i 

BouhoDrs a dît dans le même livre : 

■ Le mot de fonds est fort .en usage: j'ai un ^nnd fonds de 
paresse*. » 

« S'embarquer a beaucoup de grâce, et est tort de la cour 
dans un sens métaphorique : s'embarquer dans une affaire, pour 
dire s'engager*. • 

■ On dit depuis quelques années : • C'est un homme tout <f une 
pièce, » ea parlant d'un homme qui n'a point d'adresse ni de 
complaisance, et qui ne sçait point s'accommoder au temps ni 
auK personnes*. 

Un auteur qui a paru quelques années après Bouhours , 
et qui appartient aussi à la classe des beaux esprits, l'^bé 
de Bellegarde, a imaginé de rédiger on traité en fonne sur 
ce qu'il a appelé les agréments et les finesses du langage. 

• Entretiens a Aritte etcPEugéne, 16Tl,p. M. 
» /d-, p. 86. 
» Id., p. 87. 
' Id., p. 93. 
' Id.. p. 97. 
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Son livre, qai a pour titre Réflexion» sur Félégance et la po- 
litesse du slyle , a été appelé te Diclionnaire des pensées 
flnes : il mériterait plus soavent d'être appelé le Diction- 
naire des pensées affectées. Mais au milieu des afTectatinns 
et de la recherche qui remplissent ce livre , on remarque 
ainsi qoe dans ceux du P. Bouhonrft, certaines réflexions 
qui jettent quelques himières sur les délicatesses de la die- 
tion. 

Ainsi, au chapitre qu'il a intitulé, Expressions vives, l'au- 
teur dit : a Lorsque le temps a endurci notre haine je ne 

sçai si cette expression métaphorique n'est point un peu 
trop forte, mais elle exprime bien une haine envenimée'. » 

Dans un autre passage, il cite quelques exemples de ce 
qu'il appelle termes délicats : 

I Quoyqu'on ue puisM apprendre par règles h parler délica- 
tement, je ne laisserai pas de citer plusieurs exemples d'expres- 
sions qui me paroissent délicates, afin qu'elles servent de modè]e. 
Un eicelleat auteur, pour dire qu'un roi des Romains ne put 
qu'avec peine les obliger à renoncer à une vie commode, pour 
les accoutumer aux fatigues de la guerre, s'est exprima délical«- 
ment eu cette manière : * Tnllus Hostilius eut de la peine ï tirer 
les hommes d'un monvemouL doui pour les tourner à la disd- 
plïne militaire. ■ Tirer les hommes d'un mouvement doux, 
est ce que j'appelle une expression délicate. 

■ La vie de la plupart du monde n'est qu'un commerce de 
eomptimentt et de fatterie» . . Un commerce de compliments 
et de ftatteries, pour dire que tout le monde fait métier de 
flatter. 

« Les Remarques de M. de Vaugelas ont un agrément et une 
fieur que n'ont pas beaucoup de livres dont la matière n'est ni 
sèche ni épineuse. Les ouvrages de l'auteur (Bonhonrs), qui s'est 
exprimé de la sorte, août une riche source d'expressions déli- 
cales'. ». 

' Sffiexions sur rélégance et lapoliteue du style, par l'abbé 
deBellegarde, 1S07, p. 88. 

■ Id., p. 36. 
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Dans d'antres passages ' , i) cite certains mots qui lui pa- 
raissent avoir en eux-mêmes un caractère de finesse et 
d'élégance. 

Il cite le verbe développer : 

* Le graod art consiste )i De pas étaler tout son sçavoir en 
une seule fois, mais k le développer poar ainsi dire par pièces. 
Développer un mystère, développer son esprit, développer les 
r^lis de son cœur, t 

Le verbe omuter : 

I Ces souges nous amusent par d'agréables cbimëres. > 

Le verbe soutenir : 

• Soutenir la conversation, soutenir son earactére, touienir 
sa réputation. Les manières polies rendent le mérite agréable, 
et lui donneut cours; il fout avoir d'émineules qualités pour Se 
soutenir sans politsese. 

« Mystère est l'un de cessubslanlifequel'on applique il toutes 
sortes de sujets, et qui a fort bonne grâce dans de certaines reu- 
contres ou l'on s'en sert k propos. Les belles qui sont sages n'y 
entendent point tant de finesse. . . Les autres ont plus de mystère 
et de dessein... Découvrir les mystères de son cœur, faire nn 
mystère de sa pensée. • 

n cite anssi le mot dessein pris pour habileté : 
« Il f a eu beaucoup de dessein dans sa conduite. ■ 
I La première fieur de réputation, bon air, grands airs, 
vivacité, vivacités: Rien n'est égal à la vivacité que j'ai pour 
vous... Il a des vivacités sur mon chapitre dont je lui suis 
trèê^ligée, etc. * 

Cependant, après avoir dté qu^ques-nnes de ces loca- 
tions particulières, il noas semble qu'à moins de restera la 
Burfince des choses, on ne doit pas les considérer comme de 

' Vtage élégant de quetgttes verbes , de quelques substantifs, 
p. 360 et suiv. 
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simples oroeinents, qœ le hasard on le caprice da temps a 
répandus dans le discours. Dans ces raffinements, ces mys' 
ières de ta diction , on peut reconnaître la présence d'un 
principe dont nous avons déjà recKcrché précédemment la 
trace dans des écrits oubliés, et qai reparaît sous un nou- 
veau caractère dans la période des chefs-d'œuvre. Nous 
voulons parler de cette partie du style en qoelque sorte iu- 
salsissable et fugitive, que nous avons rapportée au principe 
de Vidéalûme. Cette inOueoce se retrouve dans la langue 
du règne de Lonis XIV; elle a été reconnue dans le siècle, 
platdt, il est vrai, par les beaoz-esprits que par les maîtres 
du discours, mais le fait n'en subsiste pas moins. 

Le P. Boahours, dans an de ses. livres les moins oubliés, a 
désigné cette partie du langage par un terme cité souvent 
à cause de sa singularité. Un chapitre des Entreliens lEA- 
riste et d'Eugène est consacré à la définition du je ne sais 
quoi. Ce chapitre dont s'est moqué Barbier d'Ancoort', et 
qui est en effet on de ceux qui prêtent le plus à la raillerie, 
tombe souvent dans le galimatias et rappelle cette défini- 
tion de l'amour donnée par mademdselle de Scudéry : 
L'amour est un je ne s^ay qttoy, qui vient de je ne sçay où, 
et gui finit je ne sçay comment '. a 

Mais dans ce chapitre du P. fioobonrs, où l'affectation a 
mis tant de raffinements et de subtilités , il y a cependant 
plusieurs réflexions qui tonchent par certains cétés ft l'un 
des éléments constitutifs du vrai style ; quelques-unes indi- 
quent même tà clairement cet élément particulier dont 
nous recherchons le témoignage , qu'il noos semble néces- 
saire de les citer sans les abréger: 

« Il est, dit-il, du je ne sçay quo; comme de ces l>eanlés 
couvertes d'un voile, qui sont d'autant plus estimées, qu'elles 

* Sentiments de Cléante sur les Entretiens iTAriste et d!Eu- 
gène, 1673. 

* Mmakide, tome IV, liv. i, p. 3S8. 
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sont moins exposées à la vue, et auxquelles l'imagi nation ajoute 
loujouFS quelque chose. De sorte que si par tiazard ou venoit 
k aperctiToir ce je ue sçay quoy qui surprend et qui emporte 
le çcenr à nne pranière Teûe, on ne seroit peut-(stre pas ai 
touché ni si enchanté qu'oQ est : mais ou ne l'a point encore 
découvert, et ou ne le découvrira jamais apparemment, puisque 
si on pouvoit le découvrir, il cesseroit d'estre ce qu'il est, comme 
je vous l'ay déjîidit'... Les pièces délicates en prose et en vers 
ont je ne sçay quoy de poli et d'hoimeste qui en fait presque 
tout le prix, et qui consiste dans cet air du monde, dans cette 
teinture d'urbanité que Cicéron ne sçaK comment définir... Nous 
désirons et nous espérons toi^mirs, parce qu'il y a toujours au- 
delh du but que nous nous sommes proposé, je ne sçay quoy 
oii nous aspirons sans cesse , et où nous ne parvenons jamais ; 
et de Ik vient que nous ne sommes jamais contents dans la 
jouissance des choses que nous avons souhaitées le plus ar- 
demment*. ■ 

Il est permis peut-être, d'après ce passage, d'avancer que 
tout n'était pas absolument faux ni déraisonnable dans la 
définition du P. Bouhours. Esprit fin ( c'est une qualité 
qu'on ne lui a jamais contestée ] , il a senti qu'il y avait dans 
toutes les choses de la pensée, et par conséqaent dans le 
style, une certaine partie qui ne saurait être assujettie aux 
lois ordinaires de l'analyse. Qu'on appelle cette partie du 
style idéalisme, imprévu, UTba»ité, motte atgue faeetum, ou 
méme^e ne içay guoy, peu importe le t^me. Noos obser- 
verons seulement que ce principe existait dans la langue du 
temps Ae Louis XIV, au point de pouvoir être rangé en 
quelque sorte parmi les ressorts du discours. 

I^ tort de Bouhours et des autres beaux esprits du temps, 
qui ont aussi fait nne règle du détour en fait de style * , est 

■ EntreHens (f^risteet iPEwgéne. 167t, p. 347. 
" Id.. p. 263. 

* On lit dans les Lettres du chevalier de Méré, qui a écrit ainsi 
que Bouhours sur la délicatesse des expressions : 

I Vous me demandez ce que je pense de votre Style Je trouve 



by Google 



— J«0 — 
d'avoir moniis i uae dissertation en forme ce qu'il y a d'io- 

déOoissable dans la dictioa , et ne pouvait être par consé- 
quent tout au plus que l'objet d'une indication éloignée. On 
remarquera pourtant que ce mot de je ne jgay quoy, rendu 
ridicule par l'usage qu'en a fait Boubours , n'a pas laissé 
d'être employé par la plupart des bons esprits du temps, 
qui ont tous écrit i vje ne tais quoi de grand , de doux , 
(Chonméte, etc.... » Le cardinal de Betz a dit : « Il y a tou- 
jours eu ànje ne sais quoi dans M. de La RocbefoucaulU • 
Fénelon , dont on connaît assee le tour d'imagination doux 
et tendre , a fait un fréquent usage de cette locution ; ainsi 
dans TéUmaqfu : a.'^M^i.... crut appercevoir en moi j« ns 
sait quoi d'heureux qui vient des dons du ciel , etc. » Il faut 
donc voir dans ce terme, non pas seulement une particula- 
rité, mais un des traits de physionomie de la langue du 
temps. 

Mais après avoir essayé de marquer sommairement quel- 
ques-ans des éléments qui forment la base principale du 
vrai style, une question se présente, et que nous ne devons 
pas éviter, car elle nous semble essentielle quant au» con- 
clusions de ces recherches : 

La langue du temps de Louis XIV a4-eHe eu en quelque 
sorte la conscience d'elle-même? Les grands esprits qui ont 
fondé cette incomparable éloqnence ont-ils. été dans tous 
les secrets de leur diction? Ses perfertions ont-elles pu être 
saisies, conçues , définies par leur propre jugement? 

C'est encore par l'aCErmative que nous résoudrons cette 
question. Oui, quels qu'aient été les mouvements , les par- 
ticularités , ou même les sublimes irrégularités de ce style , 
il n'a point perdu de vue un seul instant la ligne droite et 
ferme qu'il s^était tracée; rien en lui n'a été donné à l'arbi- 



que TOUS ne laisses rien à deviner, et que vous ne songez pas qu'il 
se présente de certaines choses qu'il faut passer sous silence. ' 
{Lettres de Méré, 1689, 1. 1, lett. i.) 
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traire. Les grands autenrs français , tout en suivant leurs 
instincts, ont été, si l'on peut dire, simples et naïfs de 
propos délibéré ; car, ainsi qu'on l'a remarqué, il y a on art 
pour le style simple comme pour toat autre genre'. Mais ne 
voyons pas là pour ens une diminution de gloire ; c'est par 
là que s'est consacré leur immortel tangage , par la pré- 
sence constante de la réflesion, d'uo dessein arrêté, qui a 
imprimé à l'ensemble ce caractère de 0ijté devenu le sceaa 
de sa grandeur. 

Aussi , remarquons qne la plupart de ces écrivains , sans 
ivoir précisénient formé leur art en préceptes , ont laissé 
dans leurs écrits te témoignage particulier de leur diction. 
Us ont tons laissé échapper, comme au hasard, certains Aiots 
qui suffisent pour montrer qu'ils lisaient clairement au fond 
d'eui-mëmes. 

Prenons pour exemple celui de tous qui semble le plus 
éloigné de tout artifice , celui que l'on a cru si simple , et 
qui était si simple en effet, La Fontaine , et notons qu'au 
milieu de ses grâces attachantes et naïves, il n'a pas laissé 
de suivre un art déterminé, dont il a indiqué plus d'une fois 
les règles heureuses. 

On lit dans une de ses fables : 

Hais les ouvrages les plus courts 
Sont loi^ours les meilleurs, tin cela j'ai pour guide 
Tous les maîtres de l'art, et tiens qu'il faut laisser 
Daus les plus l)eaus sujets quelque cUose à penser*. 

Quoi de plus profond et de pins juste en même tonps 

* > La qualité ào u'oiple en fait de style D'est pas un terme de iné- 
pris, mais un ternie d'art. Le style simple n'a pas moins de Bnessea 
ni d'eiadiiude que les autres. » 

(Le P. GBKbiés. Maœimei sur tachain,ebaf. x-vi) 

* Les Lapins, liv. x, |5. 
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qae cette loi du vrai style donnée soas cet air d'abandon? 
11 dit dans une de ses préfaces , k propos de certaines 
négligences qu'il s'est permises dans ses vers: 

( Le trop grand soin de les éiiter jetteroil un faiseur de contes 
en de longs détours, en des récits aussi froids que iwaui, en 
des contrainles fort inutiles, et lui feroit négliger le plaisir du 

cœur pour travailler k Is satisfoction de l'oreille Le secret 

de pisire ne consiste pas touiours en l'ajustement, ni mSme en 
la régnlarilé;itfaut du piquant et de l'agréable, ùl'on veut tou- 
cher. Combien voyons-nous de ces beautés régulières qui ne 
loaebent point et dont personne n'est amoareui'? » 

Ailleurs encore il' dit : 

Vous ne trouverez point chez moi cet lieureui art 
Qui cache ce qu'il est, et ressemble au hasard : 
Je n'ai point ce beau tour, ce charme îneitprimable. 
Qui rend le Dieu des vers sur tous autres aimable*. 

Nous rappellerons enfin ces autres vers bien connus , 
qui expriment si bien les idées de La Fontaine sur le style, 
et cette admiration de l'antiquité mêlée d'indépendance , 
l'an des mobiles de la belle langue : 

Qu^ques imitateurs, sot bétail, je l'avoue. 

Suivent en vrais moutoug le pasteur de Alantoue : 

J'en use d'autre sorte ; et, me laissant guider. 

Souvent k marcher seul j'ose me hasarder. 

On me verra toujours pratiquer cet usage. 

Hou imitation n'est point un esclavage. 

Je ne {vends que l'idée, et les toars et les lois 

Que nos maîtres suivoient eux-mêmes autrefob. 

Si d'ailleurs quelque endroit, plein chez eux d'e\celleucc, 

' Préâice pour le second livre de ses Contes, 1667. 
' Songe de F'aux, ii. 
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Peot ealrer dans mes vers sans nulle violeucc. 
Je t'y Iransportc, el veux qu'il n'ait rien d'afTccté, 
Tâcbant de rendre miea cet air d'antiquité, etc. 

(Epitre XX, a l'évjïque de Soissans, publiée en \ 687.) 

Madame de Sévigné, qni semble être l'élève même de la 
nature en fait de langage, écrit à sa Bile : 

• Vous savex que je n'ai qu'un Irait de plume, ainsi mes 
lettres sont fort négligées ; mais c'est mon style, et peut-être qu'il 
tera autant d'eR'el qu'an antre plus juste *. ■ 

On ?oit qu'elle pensait de son stylé ce qu'en devait pen- 
ser la postérité. 

Nous ne citerons pas les vers de Boilean, où se troavent 
contenus la plupart des secrets de la langue du temps. Mais 
DOtis rappellerons que Fénelon, dans ses écrits si précieux 
sur l'éloquence, est entré dans des détails qui montrent qu'il 
n'a pns craint de trahir les particularités et même les mys- 
tères de sa propre diction. S'appuyant sur les principes de 
l'antiquité, il a été jusqu'à ranger parmi les préceptes les 
négligences, les oublis, les répétitions volontaires dans les 
termes. 

Il parle de l'orateur qui prononce un discours d'abon- 
dance : 

« Ses périodes n'amuseront pas tant l'oreille : tantmieui, il en 
sera meilleur orateur. Ses transiliousneserontpassiflnes: n'im- 
porte; outre qu'il peut les avoir préparées sans les appreudre 
par cœur, de plus ces négligences lui seront communes avec les 
plus éloquents orateurs de l'antiquité, qui ont cru qu'il falloit 
par la imiter souvent la nature, et ne montrer pas une trop 
grande préparation. Que tui manquera-t-it donc? Il fera quelque 
petite répétition , mais elle ne sera pas inutile : non-seulement 
l'auditeur de bon goùl prendra plaisir h y reconnoltrc la nature 
qui reprend souvent ce qui la frappe davantage dans un sujet , 

■ Lettre à sa fille, 1671. 
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mais cette répétition imprimera plus fortement les vérité : c'est 
la véritable manière d'instruire', i 

Dans le même écrit, il donne ce précepte sar les con- 
trastes: 

■ )I &ut suirre la namre dans ses Tariétés : apris avoir peint 
nne superbe ville, il est souvent 'a propos de taire voir un désert 
et des cabanes de bergers*. • 

Toat l'art da divin langage de Fénelon et de son siècle 
n'est-i) pas contenn dans ce passage, d'une si parfaite 
beantéf 

t Je demande un poèl« aimable, proportionné au commun 
des bommes, qui &sse tout pour eni et rien pour lui. Je veux un 
sublime si familier, si doui et si simple, que chacun soit d'abord 
tenté de croire qu'il l'aaroit trouvé sans peine, quoique peu 
d'hommes soient capables de le trouver. Je préiëre l'aimable au 
surprenant et au merveilleux. Je veux an homme qui me fasse 
oublier qu'il est auteur, et qui se mette comme de plain-pied en 
conversation avec moi. Je veux qu'il me mette devant les yeux 
un laboureur qui craint pour ses moissons j un berger qui ne 
connoit que son village et son troiipeau; nne nourrice attendrie 
pour son petit enfant ; je veux qu'il me fasse penser, non à lui et 
k son iwl esprit, mais aux bergers qu'il &it parier*. » 

D'après ces exemples, pnisés aux sources mêmes du vrai 
style, nous croyons pouvoir assurer qu'il n'y a en rien d'ar- 
bitraire ai de rortoit dans le fait de sa formation. Outre l'in- 
flnence des mœurs, l'éclat du règne, les circonstances géné- 
rales qui ont dû seconder la diction, sa marche a été surtout 
guidée, soutenue par son propre esprit, c'est-à-dire par 
certains principes, rares, umples, mais élevés et inAdlUblet, 

' Dialogues mr C éloquence,!. 

• Id. 

* Lettre tur ht occupations de P Académie fnmçobe. 
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qui sont devenos la loi de tons les écrivoias snpérieurs à» 
ce temps-lA; et c'est là qu'il faat chercher les causes de la 
grandeur de leur langue. 

Nous joiodrons A ces aveux des ^uds hommes les opi- 
nions de certains écrivains réputés médiocres même de leur 
temps, mais qui peuvent, par suite de leur infériorité, être 
considérés comme les interprètes du siècle lui-même. Ces 
témoignages, que le goût des lettres ne saurait admettre, 
sont ici d'un certain poids. On voudra bien ne voir dans les 
dtations suivantes, comme dans tant d'autres, que le fait 
seul qu'elles renferment. 

On lit dans un discours de l'abbé Tallemand , prononcé A 
l'Académie française dans l'année 1676 : 

t D'ob vient qu'une langue demeure dans un certain degré de 
beanlé, et seimbîe avoir atteint sa dernière perfection? C'est qne 
de grands génies l'ont consacrée par des ouvrages immortels, qni 
demeurent les modèles desquels sans raillir on ne peat s'escarter : 
et quoiqu'elle ne laisse pas de changer, dans la suite, ce chan- 
gement s'appelle corruption ; et on estime qu'elle a été parfaite 
dans le temps auquel «Ile a le plus flenri... Qu'on ne parle plus 
de changement dans nostre langue, elle est fixée ^ jamais par 
tant de rares ouvrages, et le ciel préserve ceux qui nous suivront 
de la voir changer... Ouy, Messieurs, la raison humaine me 
fournit assez de (umifere pour pouvoir assurer que les bons ou- 
vrages de ce siècle dureront éternellemeut. Quand je les compare 
aux anciens, je leur trouve les mesmes gr&ces et les metmes 
beautés qui leur- ont {ait mériter de venir jusqu'^ nous; quand 
j'en veux juger par le bon sens naturel, j'y vois tout conEonnts k 
la nature et à la raison, * 

Le t^WHgnage de cette perfection de la langue se trouve 
wssi consigné dans le livre de Charpentier, trop ooblié pent- 
être : De l'Excellenee de la langue françoiie. Après avoir 
rappelé la glorieuse prééminence que notre langue obtint an 
coDgrôs de Nimégae, ^ qui a été la consécratioa immwteUe 
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des srmes et des lettres Trançaises', l'autear considère l'état 
présent de la diction ; 

t On a remarqué que toutes les langues ont eu de cerlaim 
temps où elles out principalement fleuiy, et que leur élégance 
a presque toujours esté jointe k la grandeur de rcmpire... Ponr- 
quoy donc la françoise n'aufoit-«lle pas son siècle illustre, et 
pourqnoyeD chercheroit-on d'autre que celuy de Louis- le-Grandf 
sons qui la France jouit d'une félicité accomplie? Nostre langue 
est use de celles qvi approcbent le plus de l'idée d'une langue 
parfojte. EUe possède par eicellence la netteté et la clarté, qui 
sont les principales beautés du discours, selou Aristote , poia- 
qu'on ne parie que pour se faire entendre. Elle est donce, elle 
est significative, elle est sonore, elle est éloquente, elle «st nom- 
breuse C'est désormais une langue de réflexion tf d'estude, 

c'est une langue raisonnée, qui n'est pas moins ennemie de la 
superiluité que de la sécheresse, surtout cl)aat« jusqu'au scrupule, 
et d'une délicatesse de goût presque iuBnie... Il résulte donc de 
tout ce que nous aTOUS dit, que nostre laugue n'a plus rien b dé- 
sirer ni à espérer de l'avenir pour pouvoir tenir son rang parmi 
les langues de l'univers les plus célèbres et tes plus polies... De 
pins, supposons avec nos adversaires que nostre langue soit sur 
le point de se con-ompn, est-ce nn wjel de cbagrin pour nous? 



■ * On a'aperçutà Nim^e, dit le comte d'Avaux dans ses mé- 
raoties, du progrès que la langue françoise avoit fait dans les pa^ 
étrangers; car il n'y avoit point de maison d'ambassadeurs où elle 
ne fust presque aussi commune que leur langue naturelle. Bien 
davantage, elle devint si nécessaire, que les ambassadeurs anglois , 
allemands, danois, et ceux des autres nations tenoient leura confé- 
rences en françois. Les deux ambassadeurs de Danemark convin- 
rent mesme de faire leurs dépécbes communes en cette langue, 
parce que le comte d'Oldenbourg, l'un des deux, parloit allemand 
et n'entendoit point le danois , comme son collègue , de sorte que 
pendant tout le cours des négociations de la paix , il ne .parut 
presque que des écritures françoises ; les estrangers aymant mieux 
s'expliqaer en françoîs dans leurs mémoires publics que d'eacrire 
dans une langue moins usitée que la françoise. », 

(Tome 1, dtap. xm, p. 359.) 
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An contraire, c'est par ce moyen que son estât présent, qni est 
le plas eicellent de tous, sera considà^ de la postérité comme 
son estai de perfectioa. C'est ce qui mettra les ouvrages de ce 
siicle-cf an me«ne rang de dignité, parmi les ouvrages de la 
langue françoise, que ceux du eiëcle d'Auguste, parmy les ou- 
vrages de la langue latine '. > 

Ces preuves, et d'aatres que nous pourrions ajouter, attes- 
tent que si la langue a atteint tonte sa perfection sons le 
règne de Louis XIV, le siècle même a reconnu et soiti 
cette perfection. 11 en a laissé les monuments dans ses 
chefs-d'œuvre, et le témoignage dans ses propres aveux. 

C'est pourquoi nous n'admettons l'influence de la gran- 
deur de Lonis XIV sur la perfection du style que comme 
an fait secondaire. Loin donc de dire, av.ec un des auteurs 
qne nous venons de citer', « que ce sont les choses mémo- 
rables du siècle de Louis-le-Grand qui ont seules immortalisé 
la langue, v nous croyons que son immortalité tient surtout 
à son propre génie. Nous l'avons vue se former par degrés, 
et luie fois achevée, elle ne doit plus relever que d'elle- 
m^e. Hais cette pensée doit être réservée potu* notre der- 
nière conclusion. 



' Tome I, chap. xiii, p. 259. 
* L'abbé Tallemand. 
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DE L'ALTiKÀTlOK DU 8TTLE. 



Poar éviter de trop longs détails, nous considérons comme 
an fait avéré qae vers la Bn du règne de Loais XIV la 
langue perdit plusieurs des qualités essentielles qu'elle avait 
acquises dans les périodes antérieures. 11 sotlit de rappeler 
les aveux de quelques écrivains du bon temps qui ont tous 
laissé échapper dans leurs dernières années des plaintes sur 
la décadence du goût et la corruption du style. 

Pour ce foit-là , non plus que pour tant d'autres, nous 
n'essaierons de prendre de date fixe. 11 serait inutile ou 
même impossible de rechercher l'année précise où ia langue 
a commencé à s'altérer. Nous dirons seulement que ces 
changements nous paraissent s'être opérés dans les vingt ou 
trente années qui se sont écoulées entre les chefs-d'œuvre 
du temps de Louis XIV et ceui du xvni' siècle, c'est-à-dire 
les premières productions de Voltaire et de Montesquieu. 

Certaines personnes ont cru que le style commençait à 
s'altérer dès La Bruyère. Nous n'adoptons pas ce sentiment. 
Le livre des Caractères a, il est rrat, quelques affectations < ; 

' On ne saurait approuver le jeu de mots que contieiit cette 
pensée : 

« La cour est comme un édiSce de marbre ; je veux dire qu'elle 
estcomposéed'horomea forcdurs niaisfortpolis.i> (_De la Cour.) ' 

Certains passE^ea de son discours de réception à l'Académie 
française sentent un peu la fausse itiétiKique : 
> Provinces éloignées, provinces voisines , ce prince hom^ et 
13 
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mais quel écrirain n'a pas eu ses taches ? On a accusé qnd- 
quefois le style de La Bruyère d'être trop saccadé , de trop 
Tiser A la concision et au trait *. Hais ce genre de style 
était celui qui convenait i la matière. On pourrait d'ailleurs 
citer dans les Caraetèret de La Bruyère un grand nombre 
de passages où les phrases oflrent an modèle de juste éten- 
due et de parfait enchaînement. La belle langue a donc 
encore conservé tous ses avantages dans cet excellent livre. 
Hais on sait que La Bruyère est le dernier des grands écri- 
vains. Après lui, on vit paraître encore d'heoreax esprits, 
des plumes vives et faciles, mais point de génies supérieurs. 
L'absence des grands écrivains est déjà sans doute une 
pOTte sensible pour le style. « Les belles plumes, a dit Pas- 
quier, donnent la vie ans langues, n 

Cependant, il ne faut pas considérer l'absence des grands 
génies comme devant produire nécessairement la déca- 
dence : si des écrivains brillants et singuliers cessent de 
manier une langue, le style perdra assorément , et surtout 
du côté de l'élévation et de l'ornement; pourtant , ce n'est 
pas une raison pour qu'il dégénère et que le Taus goût s'en 
empare. Dans la première moitié du xtii° siècle , on pour- 
rait citer plusieurs auteurs qui , sans avoir en de talent sapé- 
rieur même pour la diction , ont cependant écrit d'une 
façon très-pure et très-raisonnable. Ch-, qa'un style rende 
tout ce qne peut l'écrivain , n'est-ce pas tout ce qu'on est en 
droit d'en attendre ? 
Nous citerons comme un des premiers faits de la Qn da 



iHenfiiitaDt que les peintres et lei statoaira nous dé^itueot , voua 
tend les bras, TOU> regarde avec des yeux tendres et pleissdedoa- 
ceur. Cest là aon attitude : il veut voir toi habitants , vos bergers, 
danser au son d'une flllte obampétre soui les saules et les peu- 
pliers, etc. 

• L'abbé d'Olive! reproche h La Bruyère de montrer trop d'es- 
prit , d'avoir moins de naturei que Théophraste , de donnn daofl le 
oétriei^Hae, m- {fiift. àeCAoaàtmà; t U, p. 8Met nir.) 
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XTii* Bidcle qoi ont commencé à ébranler les principes dn 
?rai style, la querelle qoi s'éleya entre certains écrivains sur 
le mérite des anciens et des modernes. Cet événement doit 
être considéré sinon comme une cause directe, du moins 
commennsymptémeaTant-coareDrdelacorniptioDdustyle. 
Nous n'entrerons pas dans les détails si connus de cette 
querelle , qui a longtemps a^pté les esprits et ne sera jamais 
peut-être esUéremeat apaisée. On se souvient que la guerre 
fat allumée dans une séance de l'Académie, on Perrault hit 
son poème de Louit-k-Grand, qui coromence par ces vers : 

La belle aiiUqnilé fut toujours véuérable, 
Mais je ne crus jamais qu'elle fût adorable, etc. 

l'un des plus mauvais poëmes, sans contredit, que le siède 
de Louis-le-Grand ait vu paraître. 

Nous ne parlerons pas non plus du livre du même autear 
intitulé : Parallèle des anciens et des modernes , où VJliade 
est mise au-dessous de i'Âstrée pour l'invention '. Mais nous 
rappellerons , ainsi qu'on l'a déjà remarqué , que ces coo- 
testations sur le mérite des anciens , dont on reporte com- 
munément l'origine à Perrault , remontaient à des temfi 
antérieurs. Ou retrouve dans certains écrits de Desmarets, 
de Boisrobert et d'autres écrivains oubliés du règne de 
Louis XIU , une sorte de révolte cachée contre ce culte de 
l'antiquité, dont on commençait dès lors à sentir le mérite. Ces 

' » Lb PBÉsiDEUT. — Sopposez que je voulusse bien recoDDoistre 
les romans pour des poèmes épiques, croyez-vous en être bien 
plus fort? 

« L'abbâ. — Assurément : puisque nos bons romans , comme 
l'Mtrée ,aiHiya dixfaU plus dimsentiim qv£ dasu Plliadet la 
Ctéopdtre, le Cyrus , la Clélie et placeurs autres , non seulement 
n'ont aucuD des défauts que j'ay remarquez dans les ouvrages des 
anciens paëte« , mais ont, de meame que nos anciens poëmes en 
vws, une infinité de beautés toutes nouvelles. > 

(Paraliéle des anciens et des modernes, t III, p. 148.) 
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attaques s'appayaîent presque toutes sur l'bonnenr desmnses 

fraoçaiBes, qui ne devaieut pas être sacriSées aux muses 
BucieDDes. C'est toujours en vue de la gloire des raoderaes 
que les méchaots auteurs oat entrepris de rabaisser les 



Perrault ne doit guère être compté que parmi les écri- 
vaias de dernier ordre que Boileau a justement immolés ; 
toutefois, il faut reconnaître que les attaques de Perrault 
contre l'antiquité ont été parfois dirigées avec un certain art. 
Au milieu des erreurs sans nomtffe et des grossiers sar- 
casmes tancés contre Homère et les autres poètes grecs et 
latins, il y a dans son livre certaines vivacités , des saillies 
qui ont pu éblouir et amuser un moment le commun des es* 
prits. L'auteur a choisi la forme du dialogue, qui est la plus 
facile et la plus rapide de tontes. Parmi ses personnages , 
il en est un ( le chevalier ) qui ne parle pas sans quelque sel 
et quelque agrément. EnSn , quelle que soit la cause , le 
livre de Perrault trouva des lecteurs et même des approba- 
teurs , et à dater de cet écrit il y eut réellement un parti 
formé contre les anciens. 

Mais pour en flair avec le fond même de cette discussion 
relative au mérite des anciens, nous pensons que le résuKat 
même de ces querelles et les résultats de l'expérience mo- 
derne permettent de trancher ainsi la question : 

On ne discute pas sur l'antiquité , on la sent ou on ne la 
sent pas ; de même qu'on est né sensible ou indifférent & 
tel on tel art. Tons les raisonnements du monde ne feront 
pas que certaines natures s'ouvrent aux beautés d'Homère 
ou de Sophocle. Que dire aux esprits tels que Perrault, qui 
demandent compte à Homère de ce qu'ils appellent sa man- 
gaes de bimuéanev , qui loi reprochent d'avoir parié du 
grand pot d'Agamemnon plein de bon vin pétillant, ou de 
la princesse Nausicaa allant à la rivière avec ses demoiselles 
dans le charriot (tien fonnonï du roi ÀlcinoUt , etc. ' 1 Mais 

■ Parame, 1. 111, p. 48. 
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que dire aussi à l'esprit simple et élevé qni se contente de 
répondre h ces critiques : « Le bonhomme Eumée me tou- 
che bien plus qu'an héros de Clélie ou de CléopAtre '? » 

Une érudition d'une certaine espèce ne donne pas tou- 
jours le goût de l'antique ; on peut souvent interpréter, 
ou même commenter les anciens sans en bien sentir les 
mérites. Ainsi , quand le P. Rapin , qui n'a guère fait ce- 
pendant qne compiler dans ses écrits Aristote , Horace et 
Quintjlien , dit en parlant des poëmes d'Homère , que <> les 
bienséances y sont peu ménagées , les pères durs et cruels , 
les héros faibles et passionnés , les dieux misérables, ingrats, 
querelleurs, n'ayant encore rien de cette philosophie stof- 
eienne que Zenon et ses successeurs enseignèrent depuis aux 
hommes , etc. ', » on peut assurer, d'après ce peu de paro - 
les, que le P. Rapin ne sentait pas les beautés des anciens , 
et qu'il y a dans tous ses ouvrages critiques beaucoup moins 
du vrai goût de l'antiquité que dans ces deux seuls vers : 

Sur différentes fleurs l'abeille se repose, 
£1 foit du miel de loule chose, etc. 

Nous avons vu que dans le beau temps de la langue, on 
sentait l'antique non-seulement par un heureuK effet du 
savoir, mais aussi par une sorte de disposition naturelle du 
temps. Vers la fin du règne de Louis XIV, ce goût-là se 
perdit , et sa perte contribua & l'affaiblissement du style. 
Cependant , à l'époque de la guerre allumée par Perrault , 
le goût de l'antiquité régnait encore pleinement sur la plu - 
part des grands esprits. Boileau , Racine , La Fontaine et 
tous les écrivains judicieui et éclairés, s'élevèrent contre 
les doctrines fausses et téméraires que Perrault s'efforçait 

' FéaeloD, Lettre sur les occupations de C Académie, v. Projet 
de Poétique. 

■ Comparaison des grands hommes de fanti^juité, 1709, 1. 1 , 
p. 123. 
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de répandre. Ces premières attaques n'eurent point d'effet 
immédiat , mais elles n'en oat pas moins été le signal d'une 
rapture ouverte avec l'antiquité et nous en retroaTerons 
bientét les suites. 

Nous aniions voulu ne point mêler d'événement politique 
ou religieux à cet essai ; mais il est un fait qui a eu trop 
d'influence non-seulement sor la condition générale d'une 
certaine partie des Français , mais aussi sur la destinée des 
lettres et sur les formes mêmes de la diction , pour que 
nous puissions le passer sons silence- Nous voulons parler 
de la révocation de Védit de Nantes , acte impolitique et 
funeste qui est venu troubler ie cours d'un beau r^e et 
dont on ne cessera jamais de déplorer les suites. 

Avant la publication de cet édit, certaines persécutions 
avaient déjà été exercées contre plusieurs auteurs apparte- 
nant à la religion réformée. Dès l'année 1661 , la suppres- 
sion de l'Académie de Sedan avait eu pour efliet d'éloigner 
de la France un écrivain rendu célèbre par l'étendue de son 
savoir et la hardiesse de ses opinions, un de ces hommes 
que les terres qui les produisent devraient éternellement 
conserver, Pierre Bayle, qui se vit forcé de se réfugier à 
Rotterdam pour se soustraire aux rigueurs qui commen- 
çaient à jeter l'alarme dans sa religion. BientAt d'autres 
écrivains réformés le suivirent. Cette colonie de fugitif 
transporta à l'étranger, avec les ressources de connais- 
sances solides et variées, un échantillon de la langue fran- 
çaise, alors dans toute sa splendeur. Ce fut dans ce temps- 
là qu'on vit s'introduire dans plusieurs écrits composés A 
l'étranger un style nouveau qu'on a appelé style réfvgiê, 
pour désigner la langue des productions nombreuses que 
Srent éclore vers la fin du siècle les auteurs français retirés 
en Hollande. 

Sans eiaminer si ce terme est bien juste, et si les écrits 
qui furent alors composés hors de France différaient assez 
de la langue nationale pour constituer un genre de style 
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perticnlier, nous remarqDerong qn'jl est rare que le style 
français se détache du sol natal, sans perdre qnelqoe chose 
du cAté de la simplicité et de la franchise. Quiconque a écrit 
longtemps hors de France admet involontairement cer- 
taines afTeclatîons, des raffinements qai sont en deçà on m 
delà du vrai goût. Nous n'invoqaerons pas le célèbre oracle 
de Voltaire : 

Faites tous vos vers b Paris, 
Et n'allez pas en Allemagne, 

car Voltaire a foit en Allemagne d'excellents Ters ; mais la 
bonne et vraie langue ne suit pas toajoors à l'étranger la 
généralité des auteurs. 

Ainsi, pour citer un exemple pris dans la sphère com- 
mune, on sait que Saint-Ëvremond a composé en Angleterre 
la plus grande partie de ses écrits. Il est remarquable qu'au 
milieu des traces de mauvais goût que laisse voir ce bel 
esprit du temps de Louis Xllf, il y ait aussi plusieurs 
expressions qui offrent une grande analogie avec le mauvais 
langage du -xvui' siècle. Nous pensons qu'on doit attribuer 
cette confonuité des locutions vicieuses à l'inDuence du sol 
étranger'. 

< En Toicî quelques exemples : 

« Dans les premiers temps de la république, on étoit furieux de 
liberté et de bien public : l'amour du pays ne Isissoit rien aux 
mouvements de la naturer > 

is^flea;totu mr les dioeri génies tht peuple romai», eh. tiO 

Furieux de liberté, Famour du pays, les mouvements de la 
«<t/ttre. Je crois qu'on ne citerait pas beaucoup d'expressions de ce 
goa^là dans le style du temps de Louis XIII on de T^uis XIV. 

Le mot on appliqué directement aui personnes , dans le style 
•outenu , est un de ces tours vicieux que les écrivains réfugiés ont 
fréquemment employé ; Saint-Évremond en a fait usage avant eux. 

■ C'est ce qui arriva à Annibal et à son armée qui ne msn- 
quoit pas de l'imiter dans le relâchement... Ce ne furent plus que 
baîu, que featint , qu'inclinations et attachements... On songeoit 
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Bayle est ua des premiers prosateurs ia xvir siècle qui 
ait admis dans ses écriU un antre style que celui des chefs- 
d'œuvre du règne de Louis XIV. Mais ou dort attribuer ces 
altérations du style de Bayle autant à sa condition particu- 
lière qu'aux défauts même de son génie. C'est de loi sur- 
tout que l'on peut dire « qu'il n'a pas rempli tout son mé- 
rite, lui, chargé d'une érudition si vaste et si fine, qui, 
au milieu de ses longues pages trop souvent inégales, a 
laissé échapper tant de traits de pénétration et d'iugénieuses 
saillies. 

Pourquoi faut-il qu'un pareil esprit ait toujours erré hors 
de France, à la merci du besoin, loin des grands écrivains 
du même siècle, qui eussent pu réformer son goût et le pré* 
server de l'abandon et de ce défaut de soins dont on ne re- 
trouve que trop de traces dans ses volumineux écrits? Ne 
peut-on pas regretter que Bayle n'ait pu prendre part aux 
toupers d'Auteuil, où il semble que la place de ce savoir 
inépuisable et si rempli de bonhomie soit demeurée vide? 
Le séjour des grandes villes a d'ailleurs des avantages par- 
ticuliers pour la politesse du style, et Bayle lui-même les a 



aux maîtresses lorsqu'il falloit aller aux ennemis , on langutssoit 
des tendresses de l'amour qaand il falloit de l'action et de la fierté 
pour les combats, etc.. ■> 

( Réflexions SUT les diver» génies du peuple romain, ch. th.) 
Ce mot on ne convient qu'au style familier ; ainu Voltaire a dit ; 

■ La dame pleura , se fâcha , s'adoucit ; le souper fut plus long 
que le dlaer; o» se parla avec plus de confiance. » 

{Zadig, cliap. ii.) 
Salnt-Evremond a aussi certaines trivialité qu'il n'eût sans doute 
pas admises s'il eût éciit en Franee : 

■ Bien n'étAit ptos injuste que les jugements des sénateurs , rien 
de plus lale que leur avarice, etc. > 

{Réflexions sur Us divers, génies duperie romain, 
chap. VIII.) 
* ■ Ceatquelquefoisunfort bon moyen de se procurer les avan- 
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Les écrivatns réfugiés en HollaDde se virent réduits à de 

dures nécessités. I) y eat sans doute une grande ditTérence 
entre la destinée de ces poètes si noblement protégés par 
Louis TLIV, vivant au milieu d'une cour brillante, ne tra- 
vaillant que pour l'honneur des lettres et le délassement 
des esprits les plus polis dii monde, et le genre de vie de 
ces pauvres auteurs aux gages des libraires de la Hollande, 
vivant d'extraits de voyages, de jouroaui, de traductions, 
de compilations de toute espèce ; dore et triste condition, 
et si contraire an génie français, qui ne saurait vivre que 
de délicatesse et de loisir <. 



tagesde la solitude, que d'aller loger dans les villes \es plus grandes 
et les mieux peuplées... Veut-on se partager entre le monde et ses 
livres ? on le peut facilement , et si l'on perd quelque cliose d'uD 
cdté , on le regagne de l'autre. Si l'on n'acquiert pas une science 
trëft-profonde , on polit ce que l'on apprend. Une érudition mé- 
diocre accompagnée de politesse fait souvent plus d'honneur 
qu'une érudition profonde sans politesse. Ce godtlà règne assez en 
France présentement , et l'on s'aperçoit que les gens de lettres s'y 
conforment. ■ 

(A^ponstf aux qveitioiu Sun PrvcineUU , chap. Il ; Œuvres 
diverses, 1T87, t. III, 606.) 

' <• En Hollande, les auteurs sont esclaves-nés des libraires, qui 
ne cherclient qu'à acquérir des manuscrits â bon marché , sans 
slnforiner s'ils sont bons ou mauvais. Ils ont prodigieusement 
avili te plus ditiingiié de tous les commerces , et , en vérité, l'art 
d'écrire n'est plus en ce pays-là qu'un métier , comme celui de cor- 
donnier. L'usage ordinaire est d'imaginer un titre frappant qui 
puisse procurer le prompt débit d'un ouvrage. Les libraires fout 
ensuite travailler les plus faméliques écrivains dont les provinces 
fourmillent. De là sont nés tant de mauvais livres, où les besoins 
pressants de l'auteur sont gravés sur toutes les pages. De là tant 
de mauvaises compilations , dont les cabinels des curieux se rem- 
plissent. De là tant de romans insipides el très-souvent pernicieux 
qui inondent les Provinces-Uniei. De là tant d'indignes colifichets 
littéraires dont on n« sçauroit nonibrer les éditions. > 

{MénwiretdeBruys, 17S1, 1. 1, p. 170.) 
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On ne peut lire sans un sentimeat de doideW les détails 
que Bayle a laissé échapper sur les pénibles nécessités de 
sa vie ; écrasé par le travail ' , souvent atteint des maladies 
qui en sont la suite, conservant an milieu de ces eitréoiités 
Due sorte de gatté mAlée d'indifférence, parlant de ces au- 
teurs porf8-/aia: a dont les écrits ne sont pas tant un travail 
de l'esprit qu'an travail do corps, et qui pwtent leur cer- 
velle sur leurs épaules *. s Bayle a avoué lui-même a qu'il 
n'aurait pas composé plus d'un in-folio s'il n'avait écrit que 
pour lui et non pour les libraires'. • 

Ces nouvelles lettres qui prirent naissance ea Hollande. 
ces écrits payés à la tâche comme les produits des ma- 
nœuvres, commencèrent par détruire une des plus nobles 
qualités du style, la concision, que les eObrls de Pascal, de 
Boileau, de la Fontaine avaient introduite avec tant de 
peine dans la langue. Le style de Bayle et celui des autres 
réfugiés, les Leclerc, les Basndge, les Beausobre, est délayé, 
diffus ; leur phrase n'a pins la juste mesure. Le mouvement 
leur manque le plus souvent, car on ne peut guère écrire i 
la hâte sans perdre la diversité des tours. 

Le séjour de la Hollande &t aussi disparaître insensible- 
ment du langage les grâces légères de la politesse et de 
l'agrément. Bayle a de nombreuses trivialités, et Voltaire 
les lui a reprochées avec justice. Mais ce qui est plus 
grave peut-être que les termes bas, il a beaucoup d'eK- 



' « Vous excuseriez mon Eîlence| si vous saviez Vacableroent de 
travail où je me trouve pour l'impreBsion de mon Dictionnaire kts- 
torique et critique. 1^ libraire veut l'achever, à quelque prix que ce 
soit , cette année ; de sorte qu'il Taut que je lui fournisse incessam- 
ment nouvelle copie , que je corrige chaque jour des épreuves , où 
il y a cent fnutes à raccommoder , etc. » 

(Letire du 7 juillet 1 098. — Dictionnaire de P. Bayle , édit. 
Beucliol,t.XVI, p. 177.) 

■ Préface de la première édit. du Dictiotm. t. XVI, p. IC. 

* Voltaire. — Le Temple du Goét. 
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pressions impropres, coDtraires i la jDstesse et à la simpli- 
cité de la diction. 

Ainsi il emploie soaveat le mot effectuer, qui est d'aoe 
grande lourdeur, au lieu d'accomplir', qui est à la fois 
simple et élégant. Il parle des personnes qui n'ont pas le 
moyen d'acheter des livres '. Il commence aussi à employer 
de ces locations pesantes et tristes que les lettres ont si 
malheureusement empruntées à la langae des sciences et 
qui sont un des signes les plus frappants de la corruption 
du style. Bayle, pour dire entièrement oppoté, a dit diamé- 
tralement opposé *. 

Mais au milieu de tous ces défauts d'an style négligé, 
dans ces articles, éciHs le plus souvent sans ordre et sans 
suite, on rencontre aussi pins d'une expression de génie, et 
toute dans le vrai goût, qui montre que si l'auteur eût en 
une meilleure fortune, et n'eût jamais respiré d'autre air 
que celui de France, il eût atteint peut-£tre à la perfection 
même du beau langage, dont il n'a eu que quelques traits 
épars. 

On lit dans le Dictionnaire ciitigue , à l'article S'ipho : 

■ ToDs ses vers rouloient sur l'amour, et avoient des grâces si 
naturelles et si touchantes, qu'il ae faut point s'élonuer qu'on 
l'ait appelée la diiième Muse. * 



' « Jereconisà l'eipédientdeCatDlte./ç^ec^samenaee. ■ 
(,Dtctionn., Ed. Beudiot, t XV, p. 333.) 

• /d.,tXV!,p.8. 

* * Cest la plus monstruense hypoUièse qui se puisse imaginer et 
la jiXus diamêtralejnaU opposée aui notions les plus évidentes de 
noue esprit. « iDictionn., t. XIII, p. 418). 

Il est permis peutétre de regretter que Voltaire ait employé l'ex- 
pression de moralement sûr , dont on trouverait peu d'exemples 
dans la langue du temps de Louis XIV : « il (le roi) n'assiégea jamais 
une ville sans être moralement sûr de la prendre. > 

{Siècle de Uuit XIF ,iAia^.a..) 
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On peut assurer que ces grâce» naturelles et touchantes ne 
sont point nées en Hollande. On rencontre aussi dans cer- 
tains passages du Dictionnaire plusieurs pages où malgré 
ses habitudes de diffusion , fiayle a su joindre la rapidité du 
touri la précision des détails'. 

Hais il y eut parmi les écrivains réfugiés une opinion ou 
plutdt un penchant marqué pour un certain genre de style 
qui se trouva mêlé i d'antres principes de corniption.On sait 
que Bayle par une sorte de bouderie de réfugié contre la 
vraie langue avait une prédilection marquée pour le langage 
du ïVi* siècle. II a même souvent reproduit dans sa diction 
certaines formes de la langue de Montaigne et d'Amyot, par- 
fois avec bonheur, mais parfois aussi dons la forme lourde 
et précaire de La Mothe Le Vayer. Il s'est d'ailleurs déclaré 
formellement et pour les termes de la langue du xvi' siècle, 
et pour ces périodes à longue gueve qui s'étaient conservées 
dans le style jusqu'aux approches du règne de Louis XIV '. 

' Nous citerons le début de i'snicU y4ttiladsins\(i Dictionnaire ; 
on remarquera le mouTement de l'easemble et la fermeté de plu- 
sieurs expression g : 

■ On peut le compter psrmi Ira pins ^ands conquérants, puisqu'il 
n'y eut guère de provinces dans l'Europe qui ne sentissent le poids 
de ses armes victorieuses. Il n'accorda.la paix è reiuperenr Théo- 
dose, qu'en le rendant son tributaire. I.a bataille qu'il perdit dans Is 
Champagne, l'an 451, neraffoiblitpasIellemeDtqu'ilnese vttpas 
bientôt en état d'aller ravager l'Italie ; et si les prières du pape Léon 
ne l'eussent pas arrêté, il eût pris infailliblement la ville de Rome. 
Il ne faut pas croire ce que l'on raconte d'un vieillard tenant une 
épée nue à côté de saint Léon et menaçant Attila... Ce roi des 
Bunsétoit de petite taille, mais c«la n'empéchoit pas qu'il ne jetât 
la terreur dans l'âme des plus intrépides , tant il avoit la démarche 
fière et le regard foudroyant II sa voit fort bien joindre la ruse il la 
force. La superstition étoit l'âme de ses ruses. Il étoit dissimulé, (in 
et gnblj), sage dans le conseil, et hardi dans l'exécution, Cruel à ses 
ennemis , mais assez doux à ceux qui se mettoieni en posture de 
suppliant, etc. >> 

* ■ C'est une chose honteuse ii la nation qu'il se trouve tant de 
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Ce sentimeat de Bayle sur le vieux tangage se trouve 
plus nettemeot exposé dans un passage d'un autre au- 
teur réfugié , qui prouve que cette opinion devait être 
commune à la plupart des écrivains retirés en Hollande. 
Leclerc, dans un article de sa Biàliothèquefrançoite ' dont 
nous ne pouvons donner ici que le fond, rend compte des 
remarques sur la langue de Vaugelas et de Th. Corneille, 
Il accuse Vaugelas d'avoir fait prévaloir une forme de lan- 
gage inférieure à celle du temps d'Amyot. Il reproche aux 
écrivains du siècle de Louis XIV d'avoir écrit comme on 
parle et d'avoir Até à la langue l'abondance des locutions, la 
cadence majestueuse des mots que possédaient les langues 
grecque et latine. 11 regrette surtout la longueur des an- 
ciennes périodes, et cite pour exemple une phrase tirée 
d'Amyot , qui ne formant qu'un seul corps dans l'orignal se 
composerait, suivant le goAt modèle, de trois membres 



gens en France qui ne sauroient soufîrir le style dn xti* siècle ; niais 
ce mauvais goût n'est pas si aniversel qu'il ne se trouve encore 
bien des lecteurs qui veulent que l'on conserve les écrits de ce 
teiDps-là, teU que les auteurs les ont composés. > 

IDtctiojm., art. d'Os'sat , t. II, p. 375.) 

«Ceux qui se serventdustylecoupéont moins de peine à dter les 
équivoques; ils recominenceul une période presque à chaque ligne. 
C'est prendre le parti le plus facile; un paresseux s'accommode 
fort de cela. Vous et moi, Monsieur, qui nous sommes accoutumés 
au style lié , et qui enfermons le plus de pensées que nous pouvons 
dans une période, nous sommes, en effet, plus courts que ceux 
qui se servent du style coupé, et, néanmoins, les mauvais juges 
s'imaginent que nous employons plus de paroles. Ils ne savent pas 
qu'il n'y a guères d'écrivains dont le verbiage soit pins grand que 
celui de Sénèque. .. Mais , quoi qu'il en soit , nous avons ce désa' 
«antage, nous autres sectateurs du style lié, que nous avons mille 
peines à éviter les équivoques. » 

{OEvvres diverses de Bayle, t. IV, p. 713, lett. clxxix} 

* BHUiothèque universelle et Mstorique de Leclerc. AmsIW- 
dam . 1687, t. VU. 
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de phrase détachés. Tl termine en déclarant que depnis cent 
ans la langue française a plus perdu qu'elle n'a gagné. 

Mais il est une opinion plus imposante que celle de Le- 
derc on même de Bayle, qui peut être citée h l'appui du vieux 
style , c'est celle de Fénelon qui , dans sa lettre sur les occu- 
pations de l'Académie française, semble avoir regretté la 
forme et la variété de certaines locutions du langage du 
XTi* siècle '. Les adversaires de la langue da temps de 
Ix)nis XIV ont souvent invoqué ce passage de Fénelon 
comme un témoignage de la supériorité de la i^eille langue 
sur la nouvelle. Mais outre qu'un sentiment séparé , fftt-il 
parti d'un aussi grand juge que Fénelon, ne saurait détruire 
rantorité des faits , nous noterons l'époque où Fénelon 
avançait on plntAt, comme il l'a dit hil-méme, hasardait ces 
pensées. Il écrivait quinze ans après la mort de Racine , 
dans un temps où la langue pouvait déjà être accusée de 
timidité et de reUcbement. Quoi de plus naturel que ce re- 
tour vers l'ancien st;rle soit échappé à Fénelon comme un 
trait de censure propre à redonner la vigueur et l'émulation 
aa nouveau stjle énervé dans plus d'une partie? 

Remarquons d'ailleurs que Fénelon n'a voulu parler que 

' ■Oserai-jebasarderici, paruD eicèsdezèle,uneprop(Midoa 
que je soumets à uoe compsgaie si éclairée? Notre langue maDque 
d'un grand nombre de mots et de phrases : il me semble qu'on l'a 
gênée et appauvrie depuis ceot an* , en voulant la purifier. Il est 
vrai quelle étoit encore un peu informe, et Uop verbeuse. Hais 
le vieui langage se iait regretter , quand nous le trouvons dans 
Warot, dans Amyot et dans le cardinal d'Ossat.dau les ouvrages 
les plus enjoués et les plus sérieux -. il avoit je ne sais quoi de 
court, de naïf, de hardi, de vif et dépassionné. On a retranché, ai 
je ne me trompe , plus de mots qu'on n'eu a introduit. D'ailleurs, 
je voudrois n'en perdre aucun, et en acquérir de nouveaux, je vou- 
drois autoriser tout terme qui noua manque, et qui a un ton doux, 
sans danger d'équivoque. > 

( Lettre sur la ocaipatiom de P Académie françoUt , L III. — 
Projet d'enrichir la langue.) 
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des locaUoBB et des tonrirares c[tit manquaient sa langage 
présent ; il veut qu'on les redemande au langage ancien qui 
les a possédées , et quoi de plus jute? Mais il n'a pas été 
jnsqu'è dire q«'U faHiAt reprendre les termes surannés, les 
parenthèses et l'enchevêtrement de la période du temps 
d'Amyotou deDaperron. 

Voltaire a , du reste , tranché la question entre le styleda 
xvi" siècle et celui duxvii' avec sa rectitude ordinaire : 

« Plusieurs personnes ont cm que la langue française s'était 
appauvrie depuis Amyot et Montaigne. En effet, on trouve dans 
ces auteurs plusieurs expressions qui ne sont plus recevables; 
mais oe sont, pour la plupart, des tenues familiers auxquels on 
a substitué des équivalents. Elle s'est enricbie de quantité de 
termes nobles et énergiques; et, sans parler ici de l'éloquent» 
desctmaes, elle a acquis l'éloquence des paroles'. • 

Nous oserons ajouter à celte opinion de Voltaire , qu'il y 
a dans la langue d'Amyot et de Montaigne des expressions 
d'une énergie singulière et d'une grâce incomparable. Mais 
nous pensons que le génie qui a dicté ces expressions se re- 
trouve tout entier dans la langue de Louis XIV. Sauf l'aspect 
des formes, qui a changé, et l'adoucissement de certaines 
teintes trop vives et trop éblouissantes pour le goût moderne, 
tout ce qu'il ; a de vraiment beau dans le style du xn* 
siècle se moDlre et rayonne , pour ainsi dire , dans la dictiou 
des écrivains do xviT. Comment suppcuer que le siècle du 
jugement et de la perfectiiHi ait vu se former aucune des 
sources de l'abandon et de la véritable naïveté ? Il n'est d'ail- 
leurs qa'ane parure vraie pour une belle langue , et elle se 
compose , le plus souvent , des ornements des langues anté- 



■ DictUmnalre phiitaophigve, art. Françafa , section l. 
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rieurea , qa'elle a su choiur dans le passé et ajoster à ses 
perfections nouvelles <. 

Nous n'insisterons pas davantage sor cette distùicdon 
entre les styles des deux «ècles; la qœstioD pouvant être 

' BosBuet est rempli d'exprewoos qu'on pourrait appder do 
fieui langage. 

Il s'adresse aux pécheurs : 

■ QuelBSODt vos sentiments, ô pécbrars aveugles... lorsquevous 
ne faites que secouer le mors et regimber contra toutes les lois. ..? ■ 
(1" Sermon pour le jour de la PuriGcation de la sainte Vierge, 
édit. de Besançon, t. V,p. 590.) 

On connaît cette belle expression de la conclusion du Discours 
sur VMstoire unioenelte : 

• Dieu tient du plus haut des cieux les rênes de tous les royau- 
mes;ilatous les cœurs en sa main, tantôt il retient les passions, tan- 
tôt U leur lûehe la bride, et, par là , il remue tout te genre humain.» 

Ou lit dans le début de la Chronologie novénaire de Palma 
Cayet : 

» Quand Dieu lâche la bride à nos malheurs, et permet qu'ils 
nous attaquent, la prévoyance humaine semble inutile aux hu- 
mains. » 

Pascal a dit, en parlant des jansénistes : > Les voilà tuablet sans 
difficulté. » {Lettres provinc., vu.) 

Et dans une autre lettre : • Qu'il est digue des défenseurs d'un 
si pur et si adorable sacrifice, de faire environner la table de Jésus- 
Christ de pécheurs envieU/is, tous sortant de leurs infamies! <• 
(xvi'lett.) 

Madame de Sévigné, qu'on a souvent comparée justement avec 
Montaigne, neparle-t-ellepaslavieilie langue, lorsqu'dle dit ;9ti'e/te 
cherche dont le fond du cœur avec wte lanterne , qu'elle heurte à 
taporte de son esprit, qu'elle t^stionne sa jambe malade ; ou 
lorsqu'elle dit qu'on loue M. de Schomberg à bride abattue , ou 
bien encore, lorsqu'elle montre madame de Brissac chamarée de 
tendresse et d^admiration, etc. ? 

Quant à La Fontaine, ses conformités avec les vieux poètes sont 
trop nombreuses pour qu'il faille les rappeler. 
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considérée comme résolue par les faits enx-m£mes, pois- 
qa'il est constant qu'on n'a jamais quitté la langue de Fé- 
n^n et de Voltaire ponr reprendre celle de Duperron et 
de d'Ossat. Noos rappellerons seulement que cet esprit 
rétrograde qui fit tenter ans écrivains réfugiés de ramener 
le style suraDné, engendra pins tard le style connu sous le 
nom de marotigue, dont on retrouve le malheureux modèle 
dans certaines épttres de Rousseau , et la critique si mali- 
cieuse dans le Temple du Goàt *. 

Outre la diffusion, la trivialité, l'affectation du vieui lan- 
gage , que l'on remarque dans le style réAigié , il faut noter 
anssi l'invasion d'une nouvelle espèce d'emphase qui n'est 
plus celle de Balzac, ni même celle des mauvais endroits 
de Corneille. L'emphase , à l'époque de la formation de la 
langue, était généralement plutôt dans les pensées que dans 
les expressions, qui gardaient du moins leur signification 
propre. Uais dans la période d'altération , l'exagération se 
manifesta surtout dans les termes : les mots les plus simples 
se guindèrent; on vit les locutions ordinaires se gonQer 
en quelque sorte pour n'admettre souvent que des pensées 
humbles et conununes. 

La plupart des écrits composés en Hollande offrent d^ 
traces de cette enflure particulière. On en trouve surtout 
des marques fréquentes dans les œuvres d'un sermonnaire 
dont on peut citer plnaieurs passages éloquents, de Jacques 
Saurin, qui est considéré avec raison comme le meilleur 
prédicateur des églises réformées, 

La plupart des sermons de Saurin ont quelque chose de 
ce vague emphatique dont on troitVe des bruts nombreux 
ehei plQBieors écrivains du xvnr siècle. 



Je Tiens, dit^^l, pour rire et pou m'ébaitret 
He rigolant, menant Jejeui déduit. 
Ht jDsqu'au jour fesaiit le diable 1 quatre. 

13 
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n dit diiH on de ses semons : 

t Un Tolle téoébreai courre la puissance de l'ftme, ■ 

On a peine à démêler ce qne l'auteur entend par ce 
voile iénUtreux qui couvre la puissance de Vàme. 

Nous avons blâmé précédemment le terme diamétrale- 
ment oppt»é dans Bayte : Saurin a fréquemment admis ces 
termes scienUBques qui ont répandu dans la langue tant de 
vide et de lourdeur : 

* Voissi tapoDrrasattôndrBÏcdnqirendremieeiistencesaBs 
CMumenconent, une durée sans sacceMion, une présence sana 
circonférence, une immobilité tant situation, vne açiUté 
sans mouvement, elc * i 

n dit que « les lois de l'Ëvangile ont une valeur Jnfrin- 
sègue*,.. » 

Les sermons deSanrin contiennent aussi de faux mouve- 
ments, des exclamations à froid qui prouvent que la justesse 
et la véritable diversité des tours commençaient dès lors à 
se perdre. On remarquera dans le passage suivant, outre 
l'emphase de plusieurs termes, la répétition d'un même 
trait dont on ne trouverait point d'exemple dans la chaire, 
même avant la naissance du goût : 

■ Qnel s«ra donc l'état Se ces malbenreni, lorsqu'aprës avoir 
roulé dans les espaces que nous venons de dépendre, ils feront 
cette accablante réflexion, qne Ce n'est Ik qu'un alAme de lenr 
misère I Quel sera leur désespoir, lorsqu'ils se diront k eux- 
mfimes qu'il fout parcourir encore une fois ces périodes 
énormes, encore cette privation de bonbeur céleste, enowe ces 
flammes dévorantes , encore ces cruels remords , encore et» 

* Edition de Lausanne, t7S9. Senson fur les prûjbhdeurs di- 
vines, x..\", p. 186. 

* Sermon sur la numiire ^étudier ta religion, t. IT. 
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crimes et ces blasptt&mes ) Pour januis I pdnr jamais t Ah I mea 
frères, mes frères, qne cette parole est rnde même dans la fiel 
Quand on malheur est grand, mfime qnaod il est sans ressource, 
màme quand on se dit ï soi-mfime pour Jamais ! Pour jamais 
dans [ea fen I Pour jamais dans les chidnes ! Pour jamais dans 
une prison I Pour jamais ma réputation I Pour jamais ma fantiHe I 
Pauvres mortels, que vous avez la vue courte, d'appeler ainsi 
pour jama» on temps qui finit avec votre vie I etc. * • 

On sent assez tout ce qn'il y 8 de faux et d'otttré dans ce 
genre d'éloquence : ces répétitions affectées se rapprochent 
plutât du style des mauvaises pièces de théâtre que da vrai 
langage de la chaire. 

Ce fat dans lé rnàme temps oà le style prit ce nonvean 
caractère de recherche, que l'on vît s'introduire dans les 
écrits plnsieors mots vagoes et impropres , promptement 
adoptés par ploBienrs antears qai cmrent se donner anssi 
un air de nonveaaté et d'agrément 

Tïons citerons par exempte le mot naturo, pris dans an 
sens général ponr ^gnifler les penehanls , les imiinett, etc. 
On sait combien de fois tes poëtea du xviir siècle ont parié 
du murmure de la nature; CrébiDon , dans la plupart de ses 
pièces, ramène ce mot nalure pris dans un sens faux et re- 
cherché: 

Ah I rendei-vous, seigneur , je vois qne la nature 
Dans votre cœur sensihle excite un doux murmure. 
(Atrèe et Thyeite, acte ii, scène iv.) 

Qne pnStend la fureur dont je suis c<Hnbatta I 
D'un fils respectueni séduire la vertu I 
Imitons-la ^ut6t, cédons k la nature ■: 
N'en ai-je pas assez étouffé le murmure ? 

{RAadamiste et Zénobie, acte m, scène m.) 

* Sermon tur let tourmentt de Pet^, t. U, p. S4fi. . 
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Parez, seigneur, ta^a de ce séjonr funeste, 

Que ta nature an moina calme votre courroux. 
{RhadamUte et Zénobie, acte n, scène i".) 

Nom peosons que cette expression a dû tirer son origine 
des écrivains réfagiés. Saurin l'a souvent employée et pres- 
que toujoars dans les endroits oà il veut TiTement frapper 
l'esprit. Il a pris ce mot de nature , non-sealement dans le 
sens de sentiments et d'instincts , mais aussi dans le sens 
général d'vnivert : il a souvent appelé Dieu le maître de la 
nature. 

Nous citerons aussi le mot tyttèvu comme un de ces termes 
parasites qui ont pris, vers le déclin de la langue , la place 
des expressions simples et vraies. Au lieu d'indiquer par ce 
mot seulement un assemblage de plusieurs faits , suivant sa 
signification primitive, on lui prfita bientôt one intention 
particulière. On dit nu tyttème d'accusation, de politique, 
pour dire un plan d'accusation , de politique , comme si le 
mot de système pouvait contenir en soi une intention bonne 
OQ mauvaise. 

On Ut dans un des sermons de Sanrin : 

« Avoir un pareil iystème de guerre et de politique, c'éloit 
s'ouvrir une ample carrière de peine et de travaux, etc. ' • 

Nous ne ponsserons pas pins loin le détail des altérations 
que le style réfugié a fait subir au langage. Ou conçoit qne 
ces fausses tournures et ces locutions bass^ on guindées 
n'aient pas tardé à se glisser dans le langage même des 
écrits publiés en France. Les premiers écrivains de Hollande 
furent loio d'être méprisés ; ces compilations nouvelles , ces 
tavducIJons d'ouvrages inconnus, ces libelles f^its pour 
satisfaire la malignité d'un siècle déjà las de sa propre gran- 

* Sermoniw U» nécesrité de» progrit, t. II. 
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dear , dorent leur attirer des lectears en grand nombre. Les 

productions de ces auteurs reçurent même les louanges 
des meiUeurs esprits dn temps '. 

Nous considérons donc comme une des premières causes 
de l'altération de la langue , le bannissement de pinsieurs 
écrivains français qui allèrent dans d'autres pays prendre le 
goût étranger et perdre l'image de la véritable éloquence. 
On vit naître alors cette langue diffuse et négligée de la 
Hollande , qui n'eut bientAt plus que de faibles traces de la 
pureté des chefe-d'œuvre. Ces diverses causes de corruption 
ont du reste été marquées par celui qu'on ne peut s'empê- 
cher de citer sans cesse eu matière de goût *. 



' Anijonraiiii de Hollande, Il nonsbUal passer; 
]e ne sais plus sur quoi, mais on &t leur critique. 
Bsyle est, dil-on, fort vif; et s'il peut embrasser 
L'occaBlon d'uo trait piqDïDt et satirique. 
Il la saisit, Dieu sait, en homme adroit et fin : 
Il Iraocberoit sur tout comme enrani de CalviD 
S'il Moii ; car il a le goût »yix l'Étnde. 
Le Clerc pour la saliro a bien moias d'habitude ; 
11 paraît cjiconspect , mais attendons la fln. 
Tout raiwur de journaui doit tribut au malin. 
LeClerc prétend du sien tirer d'autres usages. 
Il est savant, exact, il Toit clair aui ouvrages ; 
Bajleanssl. letalscas de l'une et l'autre main. 
Tous deux ont un bon style et le lanpKe saiu. 

(LaFoDtaine.OEiM>rMiUMr«M. Lettre ivi, kir. SimoD de 
'ni^es.) 

*<Si la langue française doit bientôt se corrompre, cette altéra- 
tion viendra de deux sources : l'iioe est le style affecté des auteurs 
qui vivent en France ; l'autre eet la négligence des écrivains gui ré- 
sident dans les pays étrangers. Les papiers publics et les journaux 
sont infectés continuellement d'eipressions impropres auxquelles 
te public s'accoutume b force de tes lire. Par exemple , rleu n'est 
plus commun dans les gazettes que cette phrase : Nous apprenons 
qne les assiégés auraient un tel jour baUn en brèche ; on dit que 
les deux armées se leraient approchées ; au lieu de : les deux armées 
se sont rapprochées, les assiégeants ont battu en brèrhe, etc.. 
La plupart des gens de lettres qui travaillent en Hollande , oii se 
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Mais hlitoiH-Dous de dire qoe tontes les altérations du 

style ne vinrent pas de la Hollande ; d'autres faits plus di- 
rects te mêlèrent bienU^t à ces [weinierB symptAmes d« 
décadence. Les nouvellea causes de cormption que nous 
avons à marquer se manifestèrent, non plus seulement & 
l'étranger, mais en France et dans l'ancien centre de la dé- 
licatesse et du goût. 

Ut le plut grand eommeree de livres , s'i^feetuit d'une sstre es- 
pèce de barbarie qui Tient du langage des marchands; ils commeo- 
eent A écrire , par contre , pour au contraire ; cette prétente , 
au lieu de cette lettre: le change, au lieu de changement. J'ai tu 
dea traductioDs d'eieellents lirres remplies de cei expreadons. Le 
seul exposé de pareilles butes , doit suftre pour corriger les 
auteurs. 

(Voltaire. — Mélange* littérairet. Conseils h un jour- 
naliste. ) 
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8DITB IW L ALTEainOR DD STILI. 



Noos n'«Dtreprendrons pas de peindre ici d'un seul trait 
le changemeat qui se fit dans les goûts et les mœurs de la 
DaUoD française, pendant les dernières années du ligne de 
lAuis XIV. On sait que la dévotion excessive qui s'était 
emparée de la cour avec le règne de madame de Uaintenon, 
la vieiliene do roi, les malheurs des dernières guerres, 
firent perdre insensiblement le goût des beaux-arts, des di- 
vertissements et des fêtes. Les lettres eurent i souffrir de 
ce changement , elles n'eurent plus l'éclat ni la faveur dont 
elles avaient joui au commencement du règne ; l'éloquence 
elle-même s'abaissa par degrëf. Hais il y eut des causes 
particulières qui agirent directement sur le tangage. 

On sait que, par une sorte de contradiction naturelle que 
firent naître les mœnrg rigides et outrées de la cour, oa vit, 
dès les derniàres années du règne de Louis XIV,commencer 
les mœurs disstdues de la Bégence. On vit se former, sous 
l'empire de ces nouveaux goûts, des sociétés toutes vouées 
à une sorte de sensualité délicat, mêlé d'esprit et de dérè- 
glement. Les lettres entrèrent bientôt dans ces compagnies 
attrayantes sur les pas de certains poëtes îngèoieux et dé- 
bauchés. 

Ces sociétés joyeuses , que l'on a appelées des écoles d'é> 
légaot libertinage, ces réunions du Temple, du Palais- 
Royal, etc., firent naître un nouveau genre de poésie qui 
prit sa source dans les plaisirs des premières années du 
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XTm* siècle. Après les grands poëtes , quand les muses des 
Racine, des Boileao, des La Fontaine, furent réduites au 
sitence, celles qui jetèrent le plus d'éclat et conservèrent, 
dans un genre simple et enjoué, la politesse et l'élégance 
du beeu siècle, furent peut-être celles de ces brillants abbés, 
les Chaulieu, les Courtin, les La Fare,. qui ont sa faire 
pardonner l'irrégularité de leurs écrits et de leurs goûts 
par d'heureuses saillies et des défauts aimable. 

Hais s'il est vrai qa'il faille considérer ces vers négligés 
comme l'expression principale de la po^ie de ce temps, les 
antres genres n'ayant plus eu les génies supérieurs pour les 
soutenir, nous remarquerons d'abord que les mains molles 
et voluptueuses qui reçurent la langue à l'époque de ses 
premières altérations, étaient fort différentes de celles qui 
Ini donnèrent l'empreinte forte et sévère de son origine. 
Il y a loin , sans doute poar le caractère de, l'écrivain , de 
Malherbe à Chaulieu. 

On conçoit qu'une juste part de faveur ait éte conservée ' 
au chantre aimable de la Toeane et à ses joyeux acolytes. 
Cependant , au milieu de ces poésies à rimes redoublées et 
tontes dans le goât frivole, parmi ces grftces à peine voilées 
et ces roses un peu artifici^les empruntées pins souvent i la 
mnse de Chapelle qu'à celle d'Horace, le tiyle poétique 
commença à prendre certaines formes incorrectes et ircé- 
gnlières qui le firent bieutdt pencher vers le prosaïsme ; 
mais cette influence s'étendit plutàt à la suite du langage 
qu'elle ne fut d'abord sensible chez ces poëtes de la société 
du Temple , qui eurent encore la plupart des vrais agré- 
ments du style. 

Nous reviendrons cependant, è propos de leurs produc- 
tions, vers ce principe que nous n'avons point perdu de 
vue dans la suite de ces recherches , qui a produit dans 
{a période de formation ces sentiments profonds et ces 
amours intellectvellet , et a enfin conservé à la cour de 
Lonis Xiy tant de nobles penchants, la tendresse, l'hon- 



by Google 



— 201 ~ 
nenr, le dérooetnent inBni. Sans rouloir trop 'appuyer snr 
ce principe de ^idéalisme en fait de style , ni avancer en 
termea absolus que la langue , après avoir été spiritualùtc 
pendant )a plus grande partie du xtii* siècle, devint maté- 
rialitteven la fin.cequisentiraitrespntde système, et nous 
«iposerait d'ailleurs à plus d'une contradiction , nous remar- 
qaeroDscependantqueces teintes prononcées d'idéalisme qui 
avaient longtemps subsisté dans la langue , s'effacèrent par ' 
degrés au commencement du stui' siècle. Le changement 
des mœurs ne tarda pas à s'étendre an langage, qui prit un 
autre caractère plus rapproché du réel , et conforme aux 
goâts nouveaux. 

- Ces poésies du Temple, qui respirent plus souvent la 
volupté que la tendresse, montrent assez que les sentiments 
purs , les délicatesses de l'Sme, et surtout ces atteintes de 
mélancolie dont nous avons retrouvé l'origine dans certaines 
productions de la période d'essai , étaient bien loin alors 
d'être admises dans les mœurs , dominées par le principe 
contraire. 

Ainsi , quand ChauUeu commence une de ses odes par 
ces vers: 

Viens, Pbilis, avec moi, viens passer la soirée ; 

Qu'k table les amours nous couronoeul de fleurs ', i 

on peut dire qu'il y a dans ce début quelque chose de 
positif et même d'immodeste, qui n'a plus rien da ton de 
l'ancienne muse française qui a dit dans ses premiers 



Car j'aime trop quand on me veut aimer. 

Nmis avons regretté précédemment, au risque de tomber 
dans le raffinement, ces termes de pas«OD qui forent en 

■ A Madame la duchesse de Bouillon, 1700. 
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usage dans la période de gdanterie et mèn^ dans la (apcae 

da temps de Louis XIV : ma beauté, ma prim^eue, ma reine, 
ma divinité , etc... Ces eipressions avaieot du moios pour 
effet de toucher particoliëremeut l'esprit en ne lui préseii- 
taut pas ooe image trop claire de la réalité. 

Ces termes de tendresse disparurent à la fin du XTii* siè- 
cle avec les sentiments qui les avaient fait naître. Qq oe 
retrouve plus dans les poésies du commencement du xviu* 
nècle d'autre expression pour la langue de l'aiDDar que 
celle de maUresse, prise dans un sens sur lequel on oe 
saurait se méprendre. 

Chaulien a dit : 

toi qui de mon âme es la cbère moitié. 

Toi qui joins la délicatesse 

Des seniimenls de ma mattresse 
A la solidité d'une gilj'e amitié, etc. ' 

Ce terme de maitrene, outre ce qu'il a en soi de trop 
cru, nous semble être bien éloigné de flatter aussi agréa- 
blement l'oreille que : 

L'aimable et douce bergère, 

Par qui sons le fils de Cjlbëre, etc. 

FoDtenelle a donné aussi un des premien l'exemple de 
ces locutions que nous appellerons malérielles , Tante d'un 
terme plus juste. Dans un de ses dialogues, il introduit 
la courtisane Pfaryné conversant avec Alexandre, et lui 
fait dire : a J'ai extrêmement outré le caractère de jolie 
femme, u 

Ce tenae ie jolie femme placé ainsi nous semble cho- 
quant, non-seulement par la fadeur, mais surtout parce qu'il 
est contraire à l'idée de réserve qui est inséparable du géaie 

' Ëpltre au marquis de La Faie, 1703. 
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de notre langue. An Itea de jolie femme, on eât dit vingt 
ans auparavaDt beauté touveraine. Noos croyons devoir en- 
trer .dans ces détails , qui ne paraîtront peut-être point trop 
vétilleox, si l'on considère qu'ils s'appuient sur les lois 
mêmes des bienséances. Ainsi , le mot beau est diaste, mais 
le mot joli ne l'est pas. 

Noos ne prétendons pas feire de comparaison entre les 
sonnets métaphoriques de l'hdtel Rambouillet et les poésies 
de la sodété du Temple,, qui ont reçu les louanges do Vol- 
taire , et ont eu d'ailleurs parmi leur négligence tant de 
qoslités heureuses. Cependant les poètes de ruelle, au 
milieu du vague de leurs dissertations et de leurs étemels 
soupirs,, étaient chastes du moins et ne cherchaient qu'à 
ennoblir la diction. Certaines nuances de la belle lan- 
gue sont même sorties de leur galanterie romanesque , 
qui n'a point été entièrement perdue pour quelques accents 
de Bérénice et de Calypso. Mais en quittant la société du 
Temple, la poésie légère ira se perdre , il faut le dire, dans 
les vers d'almanachs , qui tiennent tant de place dans les 
lettres du xviii° siècle. 

Bien que l'altération ait d'abord été plus sensible dans le 
style poétique que dans la prose , on n'en doit pas moins 
noter chez certains prosateurs de la fin du xvii* siècle des 
signes de corraption , d'autant plus dangereux qu'ils ont 
souvent été entourés de plusieurs des perfections de la 
langue. 

Nous ne parlerons pas d'un grand nombre d'auteurs mé- 
diocres du commencement du sviii* siècle , qui ne servi- 
raient qu'à prouver l'abaissement de la plupart des genres 
si florissants dans le siècle passé. Nous arrivons directement 
à considérer la diction relevée chez un célèbre orateurchré- 
tien, Massfllon.qui a été mis avec raison au rangdes grands 
prosateurs français, et dont les beautés sont d'ailleurs assez 
connues pour qu'il soit permis de reprendre quelques-unes 
de ses taches. 
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11 ne faut pas sans donte demander à un écrivain ce qoi 

n'est pas suivant la nature de son génie ; mais sans rechercher 
dans MassilloQ ni la tendre et divine simplicité de Fénelon ^ 
ni la fougoe sublime de Bossuet , il nous semble qu'on ne 
peut lire de suite plusieurs des sermons de cet orateur sans 
être (i-appé de la régularité générale des périodes, qui tontes 
sedéroulentavecnoblesseet majesté, mais sDuventavec trop 
de pompe et de symétrie. La phrase de Massitlon est déjà 
plus ronde et pour ainsi dire plus faite que n'était celled'au- 
con des sermonnaires précédents. Cette marche lui asouvent 
fait perdre la diversité des mouvements, bien qu'il soit en-- 
core rempli de tours heureux; mais Hassilloo composait 
fort vite, et la promptitude du langage s'accommode mieux 
d'une marcheégale et régulière que des saillies impétueuses, 
qui demandent plus de soins sous un apparent abandon. 

Le langage de Uassillon , malgré tojit son art , a souvent 
de la diffusion , mais non point celle du commencement du 
siècle , qui tenait surtout à la divagation des pensées ; la 
diffusion de cet orateur, mêlée d'ailleurs de tant d'élégance 
et de pompe , remplit sans cesse l'oreille de belles cadences 
et de chutes harmonieuses. Cependant, on ne peut s'em- 
pêcher de remarquer que les périodes de son style sont 
souvent plus vastes que les pensées. La nécessité de remplir 
certaines phrases sonores faites surtout pour ilatter l'oreille, 
lui a suggéré plusieurs expressions vagues qui annoncent 
que l'éloquence n'a déjà plus le nerf ni la vigueur du temps 
de la perfection. 

Nous remarquerons dans le passage suivant une de ces 
expressions que nous oserons appeler de rempliaage, et que 
l'habitude de trop céder à sa brillante abondance a pu seule 
empêcher Massillon de retrancher. 

Il peint ainsi , dans un de ses sermons , le pécheur mou- 
rant : 

« Il se roule dans ses propres horreurs; il se (onrmenle, il 
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s'agîle pour fuir la mort qvt le saisit, on du vuAot pour so fuir 
Ini-mAme , il sort de.ses yens mourants j« ne sais quoi de sombre 
et de foronche, qui exprime les ftirenrs de son isae. » 

U Dom sendile qa'nn écrivain da bon temps se serait 
arrêté sur ce trait : Je ne tais quoi de tombre et de farouche, 
qui dit Bsseï ; le membre de phrase saEvant , qui exprime le» 
fureurs de son âme nous paraît avoir été mis là seuiement 
poar compléter les oomtHVS de la période. 

U contiane : 

• Il pousse dn fond de sa tristesse des paroles entrecoupées de 
sanglots... Il jélle sur un Dieu cruciSé des regards affreux, et 
qui laissent douter si c'est la crainte ou l'espérance, ta baiue ou 
l'amour qu'ils expriment. * 

Nous feroDS la même remarque sur cette autre {dirase. 
Après ces mots les regards affreux , ce qui suit et gui 
laiMsent douter si c'est la erainte o» l'espérance , etc., M 
rattache trop faiblement i l'image des regards jetés «m* im 
Dieu crucifié. 

On pMirrait citer dans Hossillon plmieors de ces phrases 
parasites qui ne font qu'allonger inutilement la diction , par 
tue vaine suite de mots. Cet oratearamtme quelques traits 
de ce vide emphatique , dont nous avons déjà noté plit* 
sieurs exemples dans le st;le réfugié : 

« Quelle sera l'extrémité d'une populace obscure , réduite 
peut-être comme celle mfere infortuuée, non k se nourrir du 
sang de son enfant, maisli faire de son innocence et desonime 
le prix funeste de sa nécessité ' . * 

On peut se demander le sens d'une pareille expression, le 

' Sermons pour le carSme. VI* dimandte : sur fammàne. 
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prix fvneste de ia néeeuité :ce tenue est VAgne, et par con- 
séquent emphatiqaejua écrivain da temps de LoQJs XIV ne 
l'eût point admis, 

Nons DoteroDS dacs la phrase sairante une inversion qui 
restera parmi les toors fovoris da miavais stjle dédama- 
toife du xm' siècle : 

« Elles n'étoient pas essuyées, nos tannes; et une princesse 
aimable est enlevée dans la plus belle saison de son âge, etc. ' » 

On regrette aussi de trouver dans Hassillon l'emploi du 
mot lyitème, pris dans ce sens faux et recherché que nous 
aTODS également signalé dans le style réfugié. 

On lit dans le même discours : 

t Vaines idées de perfection qui , sous prëteite d'élever 
l'homme jusqu'^ Dieu, le kissiei tout entier }i lui-même... Nou- 
veau st/ttème (f oraton, si inconnu )i la simplicité de la foi. • 

Vn nfitème ^oraison ne peut être admis dans le langage 
Boatenn, et encore moins dans le genre noble et ^mple 
que demande l'éloqaence de la chaiie. 

Faat-il remarquer que ces critiques de détail ne saurstoit 
attaquer en rien le fond même du mérite de Hassillon , qui 
aen toujours conféré comme ine des gloires de la diaire 
du XTii* siècle ? Ce ne sont même le que des foutes rares et 
passagères qui se trouvent comme perdues an milieu de tant 
de pages d'une incontestable beauté. Hais si déjà onremar- 
que des alfectationson de fausses tournures dans un éoivain 
de la force de Hassillon , on peut présumer ce que sera le 
langage chez des écrivains d'un ordre inférieur. 

Tandis que le style commençait à s'éloigner, dans le 
genre relevé, de la pm^té et de la précision, d'autres altéra- 
tions non moins sotabies se maoife^tâuit dans des genres 

' OrriMnfmiibtedel/HilBXIT. 
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dinéreDts. La fureur da bel esprit , l'envie àe plaire snrtoat 
mx femines et aux esprits légers , produisit bientAt dans la 
prose an langage écoarté, saatillsnt, tout en jenx et en sail- 
lies, dont on tronve le modèle dans Certains mémoires et dans 
les romans da commencement do xtiii* siècle. On voulut 
que chaque dbapitre et chaque alinéa se terminât parun trait 
vir et surprenant. Le style de la formation avait été trop 
périodique , celui de la décadence fut trop coupé, et 11 fïat 
reconnaître qn'il y avait plus de difficulté & reconstruire la 
véritable période, ses membres une fois dispersés , qn'il n'y 
en avaK eO dans l'origine à retrancher le superflu de l'an- 
cienne phrase. 

Les plumes, antrefliis si mesurées et si lentes, devinrent 
emportées , irrégnlières , bonnes seulement pour la course 
et la Trivolité. Dans ce temps qui sépare le XTn* siècle da 
XTm*, ùD ne peut s'empêcher de regretter ces anciens 
grammairiens, les Vaugelas.les Patm, les d'Ablanconrt, qui 
s'étaient faits les réformateurs humbles et désintéressés de la 
diction. La Gn da xyiii* siècle ne vit plus paraître que des 
esprits du genre des Dangeau, étroits et vétilleux censeurs, 
mieux faits pour Faire sentir les épines de la langue que 
pour en miiintenir \ei beautés. 

Tandis qae ces commencements de corruption se fiiK 
salent sentir dans la plupart des écrits , ou vit bientôt se 
reproduire un fait qui se réunit è ces causes pour effacer 
plusieurs traita marquants da beaa langage. Nous avons déjà 
parlé de la guerre entamée par Perrault contre les anciens, 
et qui n'eut d'abord d'antre effet que de soulever contre ces 
fausses doctrines tous les grands écrivains du siècle. Vingt 
ans plus tard , cette guerre se renouvela , mais on doit ob- 
server la différence des temps , pour reconnaître quelles 
suites elle eut quant aux destinées da style. 

Lorsque dans les premières années du XTiir siècle, l'an- 
tiqnité se vit attaquée de nouveau, elle était loin d'avoir 
autour d'elle les mêmes appuis qu'au temps de la première 
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goore. La plupart de ses ancien défenseurs étaient morts 
oa réduits au silence, tandis que les esprits les plus vifs et 
les plus ardents tournaient leurs armes contre elle. 

Ce n'est plus, dans cette reprise d'attaques, Perrault oa 
Benserade, ou quelque autre auteur méprisé, qui va lancer 
contre les anciens des traits faibles et sans portée ; c'est la 
fleur du bel esprit, de la délicatesse, et même du savoir du 
temps, qui va rouvrir la querelle : c'est Pontenelle, le cé- 
lèbre auteur des Monde* et l'un des meilleurs écrivains du 
commencement du xviii* siècle ; c'est La Motte Houdait, 
autre esprit ingénieux et délié, habile à envelopper un trait 
de moquerie dans tous les agréments de la politesse. Tels 
sont les nouveaux adversaires de l'antiquité, dont le culte 
n'est déjà que trop aSTaibli par l'indépendance des esjHils 
et la légèreté des goûts nouveaux. 

L'antiquité fut cependant défendue; mais Térudition 
toute pure, si toutefois on doit donner ce nom an savoir 
dépouillé des grikces de la politesse, prit seule en main la 
défense des anciens. Madame Dacier entreprit de répondre 
aux attaques de La Motte, et sa défense fut plus nuisible que 
fovorable à la cause qu'elle soutenait. Elle mêla les injures 
aux citations ; elle emprunta le ton des Scaliger et des San- 
maise , et cita Aristote quand il eût fallu se contenter de 
transcrire une page des Aventure» d'AnstontyAs. 

Les réponses de La Motte respirent au contraire l'enjoDe- 
mentct l'urbanité d'un esprit &n et discret, fort mauvais Grec 
à la vérité, mais, il faut en convenir, excellent Français , soit 
qu'en avouant ingénument son ignorance de la langue 
grecque, il adresse à madame Dacier des remerciements en 
échange des injures dont elle l'accable, o puisque c'estèson 
érudition qu'il doit d'avoir pu lire V Iliade,» soit qu'il suppose 
que cette dame apu rapporter du commerce des héros d'Ho- 
mère les termesoutrageants qu'elle luiadresse,et qu'il appelle 
c des injures harmonieuses qui ont tonte la simpUcîté des 
temps héroïques. » Il faut se reporter i l'époque où ces 



,.,Goc>^lc 



— ao9 — 

choses-li ont été écrites, dans nn temps où on était las 
d'éloqaence et de beaa langage, et oà l'on ne cherchait dans 
les écrits que la destruction de toat ce qa'on avait si long- 
temps admiré. 

Quant aux reproches adressés ans anciens par Fontenelle 
et La Motte, ils n'ont guère plus de solidité ni de raison 
que ceux de Perrault et de tous ceux qui ont attaqué l'an- 
tiquité. (( Les anciens ignoraient l'art des bienséances; les 
m mirs des héros d'Homère sont trop grossières, ses compa^ 
raisons trop longues, ses discourt trop diffus; on juge tes 
auteurs anciens avec un sentiment d'indulgence qu'on n'a 
pas pour les modernes, etc. » Sans nous arrêter à ces cri- 
tiques générales, qui ont jeté Fontenelle et La Motte dans 
de si étronges méprises, nous croyons que de ces attaques 
dirigées par les mains hahiles de deux des meillears écri- 
vains du temps , et de la faveur publique qui s'attacha à 
leurs écrits, sans que l'antiquité ait eu de défenseurs réels, 
il est permis de tirer cette conséquence, qn'à l'époque où 
parurent les écrits de Fontenelle et de La Motte, c'est-à- 
dire vers l'année 1710, le vrai goût de l'antique était sinon 
entièrement perdu, au moins fort affaibli dans les lettres. 

Mais nous tirons cette conséquence non pas tant des atta- 
ques ouvertes dirigées contre les anciens que des critiques 
d'un certain genre qui dénotent un esprit nouvean , op- 
posé aux impressions pores et naïves des beautés antiques. 
Ainsi , quand La Motte blAme Homère d'avoir montré 
Tbétis, au moment où elle apporte les armes de son Bis, 
écartant les mouches du. cadavre de Patrocie, et ne voit 
dans ce soin si tendre qu'une image basse, on peut dire que 
La Motte méconnaît là nn des plus sensibles effets de la 
poésie antique, qui produit de si beaux contrasta en mêlant 
des sentiments familiers aux plus graves objets de la don- 
leur. 

Il en est de même de Fontenelle, qui reproche à Théo- 
crite, comme un détail bas et superflu, d'avoir montré dans 
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la premîère églogne le berger Daphnis disant adieu aux 
ours et aux loups des autres de la montagne '. Un traduc- 
teur moderne peitK que ces adieux n'ont rien d'extraor^ 
dinaire, parce que les ours et les- loups ont dû être appri- 
voisés par la douceur des chants de Daphnis *. Nous croyons 
qu'il est pins juste et plus conforme an génie des anciens 
de rapprocher ce mouvement des exclamations de Philoc- 
tète, si heureusement empruntées & Sophocle par le génie 
de Féneloo : « rivages ! A promontoires de cette île I 
& bétes farouches ! A rochers escarpés I c'est à rous que je 
me plains! Adieu, cher antre...! adieu, rivage où tant de 
fois j'ai HOuOert les injures de l'air...! adieu, douces fon- 
taines qui me fûtes si amères ! etc. n 

D'autres passages de ta Motte et de Fontenelle prouvent 
également que le véritable sentiment de l'antiquité était 
alors presque entièrement subordonné au bel ^prit. Il est à 
regretter sans doute que les anciens n'aient pas eu de meil- 
leurs défenseurs ; mais, s'en fût-il rencontré, auraient-ils été 
entendus? Les mœurs et les inclinations de cette époque, 
qui annonçaient la régence, n'étaient plus, disons-le, tour- 
nées à l'antique, et malheureusement ce goût- là ne re- 
naîtra qu'imparfeilement dans tout le cours do siècle. 

Mais comment les anciens, étudiés et imités avec tant de 
soin et de perfection sous le règne de Louis XIV, se virent- 
ns, vingt années après, si universellement abandonnés? 
Nous avons noté quelques-unes des causes générales de ce 
diangement ; mais il y en eut une plus naturelle et plus di- 
recte, qui a été indiquée par Huet en termes francs et 
justes *. I^ paresse d'esprit, la crainte de la fatigue ti do 

Oûk' It' chià ifu|tji(, oûs dUitA. 

* ldyHesd«Tbéocrite,tradttitwp3rJ.Geo£&oi, 182S. 

* ■ Quand je suis entré dans le pays d« lettres , elles étoieot en- 
core florUsantes, et pluùeors grands personnages en aoutenoient 
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genre d'application que nécessite l'étade dés andeiu, con- 



tribuèrent beaucoup à les Taire négliger au c 
en XTiir siècle. On s'éloigna des originaux, on les aban- 
donna aux éradits de profession ; on emt qne l'intelligence 
parUcalière de lenrs toumorefl et de leurs beaatés n'était 
que l'office des tradactenra. On Inrenla même un mot nou- 
veau pour couvrir llgnorance; on dit qu'il était peu digne 
d'm philosophe de passer de longues années à étudier la 
langae grecque pour sentir les perfections d'Homère on de 
Sophocle. Noos ne voulons pas censurer le mot de philo- 
sophe, qui a été si souvent et si heureusement employé par 
Voltaire contre le fanatisme et l'ignorance; mais il nous 
semble qu'en fait de style, ce tenne a plus d'une fois obscnrci 
les locutions et les pensées. Racine fils, poëte élégant et par, 
mais esprit trop faible pour pouvoir arrêter la décadence, a 
dit avec beaucoup de justesse, à une époqoe où fi était de 
mode de dénigrer BcMleau : « Ce n'est pas pour Boileaa que 



la gloire. Tai ni les lettres déclioer et tomber eoSa daos uoe déca- 
dence presque eDtière,car je ne connois presque p«rBonne ai^oui- 
dliul que l'on puisseappeler véritablement savant. Ce qu'ily ade pis, 
c'est que non-sealement le goût, l'amour et l'eatime dei lettrpss'étd- 
guent de jour en jour, et qne l'ignorance reprend le desaui et étouffe 
les restes de l'éniditîon, comme les chardons et les ronces étonSut 
les bonnes berbes dans un champ mal cultivé; mais que cela se 
fait à dessein, et qu'il se forme une cabale de gens ignaivs et nos 
lettrés qui sentant leur incapacité et ne pouvant ae résoudre à une 
étnde de plusieurs années , parce qu'elle les obligerait à eattw de 
leur crasse, à quitter leur vie molle, et tes douceurs de leur binéa». 
lise, le verbiage, et les fadaises de leurs caffés , ont oherdié un cb«- 
mtn plus court pour r^arer leurs défauta et se mettre au^essua de 
ceux auxquels ils se reconnoissent si inférieurs , et dont la eonqia- 
raison les rendroit méprisables lis ont entrepris de se faire un mé- 
rite de leur incapacité , de ridiculiser l'érudition , et de traiter la 
srience de pédanterie. Pour décrier l'étude de l'antiquité , Ui ont 
décrié le mérite des anciens qu'ils ne connoissent point, et lui ont 
fréféré celui des modernes, c'eat-Mlre le leur. • 

{HmtiaiM, 1731, p. 1.) 
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je crains; je crains pour noag-mémes, et j'appréhende que 
cet esprit philosophique que doos voulons étendre sur tont 
n'éteigne parmi nous le génie. A force de raisonner sur la 
poésie, noQs n'en anrons pins '. » 

Ce reUtchement de l'érudition, qui a été marqué par tons 
les boas esprits de la fin du xvn* siècle * et's' étendit bientôt 
à tontes les branches des connaissances, doit £be considéré 
comme une des causes principales de l'altération du lan- 
gage. On ne nous accusera pas sans doute d'avoir trop donné 
h l'infiaence de l'antiqnité dans la perfection du style. Nous 
n'avons pas craint de montrer les études des grands écri- 
vains presque restreintes i un cercle choisi de poètes, d'ora- 
teurs et de philosophes anciens. Mais si on porte atteinte à 
ce cercle d'élite, ou qu'on y substitue les pAIes images des 
traductions, oà seront les véritables modèles du discours? 
Qui ne sent d'ailleurs que vouloir séparer notre langue de 
la grecque et de la latine est comme la réduire à un état de 
nudité et d'isolement? Cette idée, que l'on peut atteindre A 
la perfection du français sans le secours des anciens, et à 



• OEmret de BadnefiU, 1747, t. III , p. 140. 

■ « Ceux qui ont commeocé à élever la gloire du barreau, vouloient 
paroltre tout savoir : nous faisons gloire de tout ignorer. Ils por- 
toient Bonvent jusqu'à l'excès l'amour d'une vaste érudition ; ron- 
gissant de penser et de parler d'eux-mËnies , ilscroyoient que les 
anciens avoient pensé et parlé pour eux , ils travailloient plus à les 
traduire qu'à les imiter, et ne permettant rien à la force de leur gé- 
nie, ils mettoient tonte leur con&ance dans la profondeur de leur 
doctrine. Grâce au retour du bon goût , dont nous arans va 
luire quelques rayons , on a senti le vice et l'esclavage de cette 
savante affectation. Hais la craiute de ces eicès uous a fait tomber 
dans l'extrémité opposée : noua méprisons l'utile , le nécessaire 
secours de l'étude et de la science ; nous voulons devoir tout à 
notre espnl, et rien à notre travail. Et qu'estce que cet esprit dont 
nous nous flattons vainement, qui sert de voile favorable k notre 
paresse P ■ 

(D'Aguesseau. — Det Carnet de la décadence de l'éloquence, 
m* discours, leBO.) 
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laquelle de jodicieax esprits, tels que Rollin, ont du moins 
soustrait les jeunes études, semble s'être étendue à tônt le 
xviir siècle. Les écrivains les plus graves l'ont admise , 
sans doute pour flalter le goût général. On ne peut s'em-' 
pêcher de sourire lorsqu'on lit dans le discours prélimi- 
naire de la Bibliothèque françoUe, du vénérable abbé Goujet, 
qu'il n'a entrepris son livre « que pour ceux qui ignorent 
les langues savantes et veulent se borner à des études fran- 
çaises, » 

H semble que le principe dominant de cette période ait 
été de tout abaissa, de tout aplanir dans la diction, de ré- 
duire l'art d'écrire à la simple pratique d'une routine. Les 
mêmes esprits qui s'efforçaient de secouer le joug de l'an- 
tiquité, cherchaient aussi à ôter au langage de la poésie la 
rime, la mesure, et à abolir enfin les lois des vers. Ces er- 
reurs, si brillamment combattues par Voltaire, n'en ont pas 
moins influé sur la diction poétique. On vit, par suite de 
ces nouveaux principes, disparaître insensiblement de l'élo- 
quence ces naïvetés et ces hardiesses qui formaient les 
grands traits du langage, et que {lacine fils a désignées sous 
le nom de gallicismes, faute d'un mot plus noble et plus 
juste '. En s'éloigoant de l'antique, le style s'éloigna aussi 
par degrés des sources naturelles de l'ancienne diction. On 
redoutait tout ce qui sentait le goiU de la simplicité et la 
fierté des tours ; les vives et précieuse irrégularités du 
temps des chefs-d'œuvre n'eussent plus passé bientôt que 
pour des écarts ou des singularités inadmissibles. L'esprit 

' Il dte dans ses Réflexions sur lapoésie plusieurs exemples 
tirés des pièces de bod père : 

Chalouitlott de dioq cœur l'orguelllauge toiblesse. 



J'at unlAt sans respect affligé $a mitera. 
El de David éteint raliumé le (lamdoou. 
Je ceigDia la Uare et marchai bod ëpl, eu 



byGoogIc -^ 



- 2H - 
w mêla à tout. On a reproché au xvi* siècle d'avoir em- 
ployé la doelrine toute crue; ne peut-on pas dire que le bel 
esprit tout cru fat employé au commeacemeot du xviii't 
Féoelon, témoin des premières conuptions de la langue, a 
noté cet abus : 

« Ou tombe dans le défaut de répandre un peu trop de sel, 
et de vouloir doDuer un goût trop relevée ce qu'on assaisonne j 
on fait comme ceui qui chargent une étoffe de trop de broderie. 
Le goût eiquis craint le trop en tout, sans en excepter l'esprit 
même. L'esprit lasse beaucoup dès qu'on l'affecte et qu'on le 
prodigue. • {Lettre sur les occupations de l'Académie, «.) 

Cependant, au milîea de ces divers signes de décadence, 
la langue du temps de Lonis XIV conso'vait encore des 
partisans qui s'élevaient parfois contre la corruption du 
style. Mais que peuvent quelques vois isolées contre l'en- 
tratnement général? Aux époques de déclin, il se rencMitre 
souvent de ces eprits justes et modérés qui cherchent k ré- 
tablir le vrai goût à l'aide de la censure et des représeota- 
tions ; mais presque toujours leurs tentatives sont vaines, 
car ils sont eux-mêmes incapables de prêcher d'exemple, et 
la faiblesse de leurs écrits fait tort à leurs doctrines. 

Les écrivains du commencement du xviir siècle qui 
avaient conservé le goût du beau style eurent d'ailleius une 
pente fiineste à copier les formes et jusqu'aux expressions 
marquantes des chefs-d'œuvre du temps de Louis XIV. Ce 
peuchaiit à la servilité était plus fait sans donte pour éloi- 
gner les esprits des vrais principes de la langue que pour 
les y ramener. 

Ainsi on trouve ces vers dans un des poèmes de Racine tib: 

Que de ricties tombeaux élevés en tons lieux, 
Superbes monumenls qui portent jusqu'aux cieux 
Dn néant des humains l'orgueilleux témoignage' ! 
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On De Morait approDver cet emprant. presque littéral, 

d'une des expressions les plus liardies et les plus connues 
de Bossuet : le vrai poëte doit montrer ses propres beautés, 
et non celles d'autrui. 

Campistron, dans une de ses tragédies, s'approprie à la fois 
la toamnre et les expressions mêmes de deux vers de Sri- 
iannicus; il fait dire à un de ses personnages : 

Je parierai du moias avec la liberté 
D'an Grec qui ne doit pas cacher la vérité. 

{Alcibiade, acte ni, scène u.) 

L'imitation de l'an des mouvements de la poésie de Rn- 
dne, quoique beaucoup moins sensible que dans les eiem- 
ples précédents , nous semble cependant encore trop mar- 
quée dans ce passage de l'un des sermons de Massillon : 

• Quoi de plus doux, en effet, que de ponvoïr compter qu'il 
n'est pas un momeat dans la journée où des (mes affligées ne 
lèvent pour nous les mains au ciel, et ne bénissent le jour qui 
nous vît naître' 1 *, 

Ces imitations, ou pour mieux dire ces plagiats de la 
langue des chefo-d'œuvre , peuvent servir à caractériser la 
falUesse des poètes qui conservaient encore la correction et 
la pureté. Sans vouloir prendre en aucune façon parti pour 
lescorruptears , on peut assurer que rien n'était plus con- 
traire à la véritable éloqaence que de voir transporter dans 
un fonds étranger, les espressions mêmes des grands écri- 

' Sermons pour le carême. IV° dimanche : sur faumôM. 

Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : 
Partout, en oe moment, on me bénit, on m'aime; 
On ne voit point le pen^de a mon nom s'alarmer , 
Le ciel dans tons leurs pleurs ne m'enlead pas nommer! 

(BritomUetu.) 
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vains , encore toutes récentes et toutes vives , si l'on peat 
dire. C'était tomber dans le style mendié et reproduire l'af- 
fectation des singes du style attique dont s'est moqué Cicé- 
ron '. Les chefs-d'œuvre ne fournissent que les principes et 
le modèle du style , mais non le style lui-même. 

Nous pourrions joindre à ces indications générales beau- 
coup d'autres faits relatifs à la corruption , car il faut recon- 
naître qu'en s' éloignant du beau siècle , la langue , si ce 
D'est dans quelques productions excellentes, ne revint guère 
à son caractère primitif. Mais en poussant plus loin nos re- 
cherches , nous craindrions d'entrer dans le style du xvill' 
siècle et de dépasser les bornes de notre sujet. Notre des- 
sein a été seulement de rechercher quelques-unes des varia- 
tions que la langue du xvii* siècle a ^u subir avant ou après 
le temps de sa formation ; nous devons donc éviter tout ce 
qui pourrait nous faire perdre de vue le centre même de la 
langue de ce siècle. 

Nous prendrons l'année 1720 comme notre dernière 
limite; c'est celle où Voltaire et Montesquieu publièrent 
leurs premiers écrits. Un nouveau style parait dans leurs 
productions, ou plutdt l'ancienne langue renaît, car nous 
croyons qu'il est juste de reporter toutes les belles pages 
du xviii' siècle aux sources des chefs-d'œuvre du règne de 
Louis XIV. Cette langue doit suffire à tout; les pensées où 
elle n'arriverait pas doivent être réputées confuses on 
fausses. Nous ne faisons exception que pour certaines qua- 
lités d'enjouement et d'éclat du style de Voltaire , que les 
écrivains du xvir siècle n'ont pas eues ou peut-être ont craint 
d'avoir. Nous nous appuierons ici encore une fois sur l'auto- 
rité de Voltaire lui-même , qui s'est, dans plusieurs de ses 
écrits, prononcé nettement sur le caractère des deux styles: 

' « Attico génère dicendi se gandere dicunt, Mpienter id quidem. 
Atqueutinaoïimitarentur, nec os«a solum, sedetiaiREanguinem!» 
{Brutut, XVII.) 
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t Le si^le de Look XIV, a-t-il dit, a donné la vogue k [& 
langae française, et nous vivons actuellement sur notre crédit'. • 

Hais après avoir etsajré de rechercher qaelqaes-unes des 
altératioDS da style , les avoir même étendues è toute la 
dnrée do xrnr siècle, qui ne retrouvera jamais peut-être, 
même dans ses plus beaus écrits, le point de l'ancienne 
perfection , nous devons dire que nous ne considérons au- 
cunes de ces altérations , si sensibles qu'elles soient , comme 
h jamais postées dans la langue. Nous avons prononcé le 
mot de décadence , mais faute d'un terme moins absolu et 
moins tranchant pour désigner les changements introduiU 
dans le discours. Ainsi , loin de nous la pensée de dire , 
comme on l'a fait quelquefois en se reportant aux destinées 
de la langue latine, que la décadence est nnesuitenécessaire 
d'une époque de perfection. Outre qu'on ne saurait foire 
des vicissitudes d'une langue ancienne une loi nécessaire 
des styles modernes, le style français en particulier contre- 
dirait ce principe par plus d'un fait. Quelle que soit la pente 
équivoque ou fausse où il se trouve entraîné , il n'est point 
d'erreurs de goût , d'affectations , ni même de vices réels 
dont il n'aU en soi la vertu de se défaire. 

Nous sommes henreui d'avoir à remarquer que cette opi- 
nion remonte an xvii' siècle et s'est formée à la plus belle 
Croque des lettres, dans un temps où la langue semblait 
avoir puisé dans sa propre perfection le sentiment de sa 
force et de sa durée. 

Nous citerons en témoignage les paroles d'un écrivain du 
siècle de Louis XIV, dont nous prenons l'opinion, ainsi que 
nous l'avons foit précédemment, non comme une autorité 
parUculiëre , mais comme l'expression même de la pensée 
du temps. 

■ Lettre à FiabitPOUwt. Ck)rresp. ITM. 
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On lit dans on des livres du P. Boahours : 

f La langae françoise a quelque chose de singulier et d'extra- 
ordinaire, qui doit la préserver de la corruption h laquelle les 

autres langues sont sujettes Le seul caprice des bomines est 

capable de bîre qnelqnes chang^nents dans le lat^ge. C'est la 
nature des choses Tifautes de changw de lenips en temps ; et 
s'il Y a quelques langues modernes qui ne changent point, elles 
doivent être comptées entre celles qui sont piorles. Je ne pré- 
tends donc point que la nAlre ne change point du tout, mais je 
prétends que les changements qui s'y feront dans la suite des 
siècles ne seront pas plus essentiels ni plus remarquables que 
ceux qui s'; sont faits depuis trente ans ; je veni dire qu'ils 
n'altireront pas le fond de la langne. !l y aura toujours la 
mesme naïveté, la mesrae clarté, le mesme ordre et le mesme 
tour dans !e style. Quelques mots et quelques façons de parler 
pourront s'établir ou s'abolir, selon la bizarrerie de l'iuage, 
mais ce changement sera tout au plus comme une légère ma- 
ladie qui arrive dans la force de l'ftge, et qui ne change ni le 
tanpérament ni l'humeur', i 

Nous n'ajonteroDS rien à cette opinion que te g^ie même 
de la langue du xvii' siècle semble avoir dictée. Plusieurs 
écrits de la fin do règne de Lonîs XIV nom ont para con- 
stituer dans le style une sorte de décadence, et il est peu de. 
parties de le beHe langue qui n'aient été alors gravement 
altérées. Mais, comme l'a dit le père Boukonrs, ce n'est M 
qu'une maladie, et dAt-elles'éteBdre i teut Bn sièdeet loèroe 
aa-delà, IM mi tard la langae doit en revenir. 

Nous terminerons par là ce qui a rapport aux ritératiODi 
du style. 

' Entretietu d'Mritle et dEiugém, p. 134 «t luiv. 
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CONCLUSION. 



Essayons de résumer dans ces dernières pages , non pas 
tant les faits conteaus dans ces recherches qne les pensées 
qui en forment l'esprit. 

Notre premier dessein a été d'observer les éléments qui 
ont composé la langue des cbefs-d'teuvre du règne de Louis 
XIV. Mais nous devons reconnaître (ce qui eût pu aussi bien 
être dit en commençant] qu'il y a nécessairement dans le 
fond de cette langue une partie qui échappe à toute recher- 
che. La formation d'un style fait pour être éternellement 
l'admiration des sièclea, a, comme toutes les grandes choses 
de l'humanité , certaines causes cachées et mystérieuses que 
l'on ne peut se Datter de découvrir. 

Mais tout en admettant l'inQueDce d'une puissance sou- 
veraine au-dessus des éléments de la langue , nous ne 
donnn^ns pas à cette influence une trop grande place. 
Peut-être même doit-elle s'appliquer plutôt è l'ensemble du 
siècle qu'à la formation particulière du langage. 

Ainsi, nous éloignons tout ce qui pourrait Taire considérer 
le style du temps de Louis XIV comme une faveur particu- 
lière de la Providence , qui aurait départi et une certaine 
époque toutes les perfections du goût et de la diction. En 
admettant ce que le xvic siècle a pu avoirde privilégié dans 
son éloquence comme dans tant d'autres choses, nous disons 
aussi que si ce siècle a eu une langue noble et parfaite, il 
l'a formée en grande partie, longtemps façonnée, travaillée, 
et l'a mise enfin lui-même dans toute sa perfection. 
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C'est en vue de ce principe que nous avons essayé de 
remonter îusqu'aux origines de la diction. Au risque de tom- 
ber plus d'une fois dans les minuties , nous avons marqué 
la naissance des expressions , des tournures dans lesquelles 
nous avons cru reconnaître les traces de la vraie langue. 

Noas l'avons prise au commencement da siècle, au mo- 
ment où , malgré sa faiblesse et sou inégalité, elle cherche 
déjà sa physionomie propre dans la régularité, la précision 
et la diversité des tours. En sortant des mains de Malherbe, 
ornée de qualités élevées mais hâtives , elle passe dans celle 
des grammairiens : là elle dépouille tout ce qui lui restait 
encore du siècle précédent , elle s'appauvrit en apparence. 
Nous n'avons pas craint de la montrer à une certaine épo- 
que, celle de la fondation de l'Académie, déjà pure, cor- 
recte, et pourtant inférieure peut-être à celle du XVI" siècle, 
car les ornements , les figures , la phipart des beautés du 
discours lui manquent encore. 

Mais bientôt elle s'avance dans des voies autres que celles 
de la correction ; elle revêt des images qui ne sont , il est 
vrai, empruntées d'abord qu'à la recherche et au faux goât, 
mais l'excellent fonds que lui ont formé certains esprits 
justes résiste à ces atteintes. Elle sort par degrés de ces fa~ 
deurs, le jargon se dissipe, et le vrai style reparaît plus délicat, 
plus orné , et déjà propre à exprimer les choses de l'àme. 

Bientét aussi l'érudition , polie elle-même par les lettres , 
leur prête ses lumières : d'illustres écoles se fondent ; la 
diction fait des beautés de l'antiquité comme un fonds non- 
veau. Plus le beau siècle approche, et plus les efforts se 
multiplient ; le style s'ennoblit chaque jour sans rien perdre 
de ses qualités primitives, l'énergie, la simplicité, les 
mouvements : quelque chose même de la vieille gatté 
renaît dans un genre bas et méprisé , qui n'est pas sans 
avoir quelques bons effets. Tout à coup, dans cette époque 
déjà si active et si polie qui précède celle des chefs- 
d'œuvre, un fait nouveau se présente, mais qui semble 
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indt'tpendant de tout ce qui a été jusqu'alors teuté. Les 
Lettres provinciales paranseut , et ce livre est ou des plos 
accomplis de la langue française. 

Enfin s'ouvre l'époque de la perfection , si faenreasemeot 
préparée par tant d'efforts progressifs. On dirait que des 
lettres nouvelles naissent sous le règne de Louis XIV. Tous 
les éléments de la perfection s'unissent dans ces grands 
génies qui ont, noD plus par intervalles, mais comme des 
qualités de nature , la diversité , l'énergie , la précision , et 
surtout ce goût de l'antiquité si admirablement proportionné 
par eux aux lois de la langue. Quand le style a atteint son 
pins haut point de perfection, le siècle le reconnaît, il 
sent que l'éloquence ne peut tenter d'aller plus haut sans 
s'égarer, et il laisse dans les écrits du temps le témoignage 
de sa propre grandeur. 

Vers la fin du siècle, nous avons eu à signaler les pre- 
miers signes d'altération, mais en éloignant tout ce qui 
pouvait mêler à cette corruption quelque idée de fatalité. 
La plupart de ces altérations ont eu en elles-mêmes leur 
cause réelle et sensible ; aucune ne peut être considérée 
comme enracinée dans le corps de la langue, et, sur ce fait- 
là, le siècle nous a encore fourni son propre témoignage. 

Sans vouloir mettre de liaison artificielle entre les causes 
de la formation et celles de la décadence, nous devons 
reconnaître cependant que la diction s'est altérée en aban- 
donnant une partie de ses anciens principes , une étude 
saine et précise , la modération dans le bel esprit , le vrai 
goAt de la simplicité. Nous avons vu, vers la fin du siècle, 
l'enflure et le relâchement se mettre dans la langue, puis 
dispartitre par degrés plusieurs des dons inestimables' qui 
avaient fait dn style du temps de Louis XIV le pins parfait 
des âges modernes. 

Nous égaierons , après avoir recueilli quelques-uns des 
faits relatifs à l'éloquence du xvii* «ècle, de tirer de cet 
examen sommaire cette dernière condusion : 
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'Oae la plupart des siècles penvent faire eax-mémes leur 
langue en grande partie ; que tant qu'on sentira les mérites 
de la diction dn temps de Louis XIV, il est permis de re- 
conquérir on de conserver sinon ses perfections mêmes, 
da moins tout ce qni tient en elle A la pureté et i la jus- 
tesse. Les germes subsistent, et les principes de raison et 
de goût qui ont servi h la fonder ne sont pas détruits. Nous 
rappellerons les efforts dn siècle lui-même dont nous avons 
cherché à marquer la lente et laborieuse progression. L'ex- 
périence moderne peut toujours sans doute atteindre le but 
que s'est proposé le temps encore rude et simple oà l'élo- 
quence s'est formée. 

Nous citerons, pour terminer, un de ces anciens critiques 
que DOQs pouvons app<Uer vn de nos auteurs, car son nom 
est attaché à l'origine du style du xvii* siècle. Vaugelas a 
été un des premiers dépositaires de ses titres, et semble 
avoir voulu défendre que l'on pût jamais désespérer de l'état 
du langage et do goAt fiançais. 

On lit dans la préface des Remarques mr la langue 
française ■■ 

* Il ne faut pas accuser uostre langue, mais uostre génie, ou 
plutost nostre paresse et nostre peu de courage, si nous ne fai- . 
sons rien de semblable à ces chefs-d'œuvre qui ont survescu k 
tant de siècles, et donné tant d'admiration b la postérité. > 

QaaotauxcbeCs-d'œavre, l'opinion deVaugelas peut être 
attestée ; mais pour tout ce qui tient k la pureté et au na- 
turel de la langue, ne doit-on pas l'adopter tout entière î 
Pourquoi ces qualités cesseraient-elles d'être à la disposi- 
tion des écrivains î Les chefs-d'œuvre peuvent manquer, 
sans doute ; qui saurait dire d'où ils viennoit et comment ils 
se forment ? Mais il ne faut pas que les langues puissent 
manquer aux cbefe-d' œuvre. 

ns. 



by Google 



TABLE. 



I. — iDtrodaetion 1 

II. — Ualherbe 4 

m. — De llDOuence de Malherbe sur le style 18 

IV. — Dm poëteg appelés les disciples de Malherbe. ... 17 

V. — L'Astrée 33 

yi. — Suitede laproie; lachaîre.IebaiTeaii, etc 43 

MI. —Les traducteura. Taugelas, d'Ablaneourt , Patru, 

Lemattre, Balzac 61 

TIII. — L'Académie, les adrersairee du nouveau style . . 79 

IX. — L'hôtel Rambouillet, les poètes , Voiture, ete . . . . 91 

X. — Les romans, les prétieuses 110 

XI. — Corneille, Port-Royal 126 

XII. — Le burlesque. Les poètes piques. 136 

XIII. — Du style du temps de Louis XIT 1&3 

XIV. — De l'altération du style 17T 

XV. — Suite de l'altératioa du style 199 

Condusion 319 



*n Bi t.* *UL>. 



by Google 



D„l,:..bïG0C>^lc 



■?îv 



roT*' 



by Google 



by Google 



by Google 



by Google 



by Google 



